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Comment Une Femelle Qui Écrit De La Fantasy Se Trouve Prise
Dans Les Filets De

P.-J. Hérault…


Dans l’espace, chacun le sait, seules les planètes bleues
permettent la vie humaine. La Terre elle-même était bleue.


Cette planète, énorme, était d’un bleu très dense…


Elle avait tout pour donner la vie à une race humaine avec
toutes les tares, toutes les monstruosités que cela comporte.


Sa chance, sa Grande Chance, a voulu qu’un homme intelligent, pacifique
et pourtant très fort, y soit jeté, une nuit. Un rescapé…


Tel était l’envoi de la saga qui accompagna mon adolescence. Le
rescapé de la Terre[1]
venait de s’emparer de moi, et ces quelques lignes contenaient tous les
ingrédients d’une aventure s’annonçant d’ores et déjà passionnante.


De prime abord, ce petit roman n’avait pourtant rien pour m’attirer.
J’étais tolkieniste tendance arthurienne, fille de surcroît, et les romans de
SF qu’il m’arrivait de lire n’avaient rien en commun avec ce FNA aux couleurs
saturées, montrant des véhicules dont j’étais bien incapable de dire s’il s’agissait
d’avions de chasse, de fusées ou de suppositoires volants en aluminium, en
train d’anéantir une forêt de buildings ! Lectrice de Philip K.Dick, de
Frank Herbert, de P.J. Farmer et d’A.E. Van Vogt, j’avoue n’avoir cédé à l’appel
de P.-J. Hérault que sous la contrainte. Mon père, sur les conseils de mon
frère, Bruno-François, Hérauphile invétéré, avait dévoré La fresque[2]
et voulait me faire partager son plaisir : bien m’en prit de céder aux
pressions mâles de la famille – thème omniprésent dans l’œuvre de PJH –
car je considère encore ce roman comme le meilleur et le plus atypique de l’auteur,
et cette découverte me poussa tout naturellement à explorer ses autres textes.


C’est ainsi que je fis la connaissance de Cal de Ter.


Elle avait tout pour donner la vie à une race humaine avec
toutes les tares, toutes les monstruosités que cela comporte.


Une énorme planète bleue, trois continents et un archipel entourés
d’immenses océans, et un peuple pacifique, les Vahussi, vivant dans un esprit
de liberté de type matriarcal, dont Cal décide de contrôler l’évolution à
travers les siècles, grâce à la science des Loys. Sans oublier le
méga-ordinateur HI qui procure au héros tout ce dont il a besoin et le plonge
en état d’hibernation à la fin de chaque épisode…


Le décor est jeté, les obsessions de l’auteur étalées à tous vents.


Alors quoi, écrire de la SF pour échapper au quotidien ? Pour
se venger de lui, peut-être ? Une SF naïve en guise d’exutoire ? Le
rescapé de la Terre, cet homme pacifique et cependant fort, une
caricature, une marionnette pour servir un pseudo humanisme de pacotille, alibi
à deux sous pour une cascade d’aventures stellaires, comme il y en eut tant au
Fleuve Noir, ou pour satisfaire la mégalo d’un auteur déçu par son siècle et
décidé à faire mieux que Dieu (ou l’Homme) en son propre monde ?


Eh bien non, curieusement et définitivement non.


PJH est un phénomène qui, sans le savoir, en disparaissant dans les
années 90, avait laissé de nombreux orphelins tout aussi désemparés que lui de
ne plus le lire. Ses romans ont marqué un lectorat hétéroclite, pour toutes
sortes de raisons – il y a des clans parmi ses lecteurs. Moi je suis de
celui de Cal de Ter, comme il y a les aficionados des space-opera Gurvan,[3]
ou de ses nombreux one-shots – et s’il s’était
agi de simples romans de gare, noyés dans le flot des FNA, servis par un style
aussi simple et creux que certains se plaisent à le
croire par pur mépris d’une littérature populaire au sens noble du terme, je suis
certaine qu’il n’aurait pas retrouvé ses fans lors de son retour en 2004. P.-J.
Hérault, le rescapé du Fleuve Noir, est le miraculé de Rivière Blanche. Modeste,
il s’étonne encore de voir venir à lui des gens de tous âges, à la queue leu
leu, lors des séances de dédicaces, les sacs pleins de vieux FNA usés jusqu’à
la garde à force d’avoir été lus.


Des orphelins de la SF populaire.


Alors, qui est donc ce Cal de Ter, réédité plusieurs fois par le
Fleuve Noir, pour mériter un retour, et pour avoir survécu dans les mémoires de
ceux qui l’ont lu vingt ans plus tôt – destin, vous en conviendrez, pas si
courant pour les signatures du Fleuve ? On se souvient d’un auteur qu’on a
aimé, on se rappelle quelques titres, mais un personnage ? Ils doivent se
compter sur les doigts d’une main.


Cal est comme P.-J. Hérault, un humaniste. À l’instar de son
créateur, il en a vu de vertes et de pas mures sur Terre. PJH était journaliste,
a écrit des romans d’espionnage puis a sombré dans la SF pour la liberté d’expression
que cela lui conférait. Cal a survécu à la destruction de la Terre par les
Hommes et leur connerie, et s’est retrouvé sur une autre planète, unique
survivant d’un conflit mondial opposant la Terre à une colonie martienne, dans
un dénuement affectif et un dégoût de son espèce exacerbés.


Quand on est seul, et qu’on a du caractère, on ne se laisse pas
aller longtemps. Cal a un instinct de survie et de surpassement assez développé.
Comme Robinson, il doit aussi lutter contre un complexe de supériorité qui n’est
pas arrangé par la découverte, sur cette énorme planète presque vierge de vie, d’une
technologie extraterrestre – celle des mystérieux Loys – faisant de
lui l’équivalent d’un dieu, et d’une race humanoïde encore au stade de la
petite enfance. Ayant pour seuls compagnons des robots, il s’attache rapidement
à ces hommes-enfants dont il se considère vite comme responsable, paternellement
parlant.


Autre chose, j’ai été moralement choqué, déclare Cal à son
unique compagnon de pensée, l’ordinateur HI, alors qu’il a encore perdu un être
cher, sa femme Casseline, et qu’il a dû lutter contre le stade médiéval des
Vahussi et le culte de Frahal qui leur était imposé et manquait de les détruire.
Est-il possible de me traiter durant mon hibernation pour que ce souvenir
soit moins douloureux à mon réveil ?


— Il faudrait toucher à ton intégrité vitale, les Loys l’avaient
interdit.


— Je suis d’accord sur le principe, mais nous y ferons
exceptionnellement une entorse. Tu occuperas tes moyens restants à fabriquer
deux cents autres robots-Vahussi et tu leur donneras, de même qu’aux précédents,
des banques miniaturisées du type de celles de Lou et des autres.


— Bien.


— Pour le reste, tu continues à surveiller l’espace, mais n’envoie
aucun signal. La base doit sembler morte. Si la nouvelle base est terminée
avant mon réveil, tu m’y feras transporter. Et n’oublie pas de remplir les
nouvelles réserves de matières premières prélevées dans le sol marin.


— Je n’oublie jamais rien, c’est impossible.


Ce qu’il peut m’emmerder ce cerveau Je-Sais-Tout avec sa
perfection !


Ainsi s’achevait le deuxième volet de la saga : Les
bâtisseurs du Monde.[4]
Cal n’avait vieilli que de quelques mois alors que les
siècles avaient emporté sa nouvelle famille. Il commençait à prendre la mesure
de la tâche qu’il s’était imposée, et l’amertume lui serrait l’estomac. L’humanité
était-elle condamnée à évoluer de travers et à commettre sans cesse les mêmes
erreurs dramatiques ? Il avait beau faire de son mieux pour la guider, lui
qui savait où ces errements et ces violences pouvaient la conduire, au risque
de devenir un tyran lui-même, il sentait que la situation lui échappait. Pire
encore, ce personnage – plus complexe qu’il n’y paraît – commençait à
réaliser qu’en sacrifiant sa propre humanité pour sauver la civilisation
Vahussi au fil des siècles, et même des millénaires, accumulant les deuils et
essaimant sa propre descendance sans jamais pouvoir vivre en famille avec les
siens, il devenait peut-être pire que le mal qu’il combattait. Cal de Ter, vagabond
temporel, rescapé d’un désastre planétaire, forcé à faire des choix que son
éthique d’origine aurait peut-être réprouvés, usant du deus ex machina
sur lui-même autant que sur ses innocents cobayes, ne flirtait-il pas avec la
folie ?


Dans La planète folle,[5]
’est bien de cela qu’il s’agit. Le contraste est
saisissant entre les épisodes précédents, où notre Terrien suivait la
progression historique de son peuple d’adoption et tentait de le guider dans
des périodes antique et moyenâgeuses, armé de la technologie très SF des Loys, et
cette menace venue de l’espace comme si elle poursuivait le malheureux rescapé !
Ce ne sont plus les Vahussi qu’il doit protéger contre eux-mêmes et contre les
caractères inhérents à l’Humain qui poussent ce dernier à se
pervertir et à s’autodétruire. C’est son monde d’adoption qu’il doit sauver, comme
il n’a pas pu le faire pour sa Terre natale. Plus encore, c’est une sorte de
lutte schizophrénique qui se joue ici : « c’est à moi, on ne me le
prendra pas, on ne me le cassera pas ! » semble hurler le héros en
affrontant les fusées loys devenues folles, et la planète qui menace de s’écraser
sur la grande bleue où il s’est reconstruit une raison d’exister.


Heureusement, ce roman plus space-op se soldera par une nouvelle
victoire sur le sort, et par des retrouvailles : Cal, qui avait survécu à
la guerre sur Terre parce que son meilleur ami l’avait placé dans une capsule
et expédié dans l’espace, plongé dans un profond sommeil, retrouve et régénère
son fidèle compagnon. Plus équilibré et sage que lui, Giuse va beaucoup
apporter au personnage et à l’histoire, car désormais, face au Temps, Cal ne
sera plus seul. Il pourra affronter un passé qu’ils ont en commun, et un avenir
qu’ils vivront ensemble. Mais Giuse trouve que Cal a changé, qu’il est autoritaire
et prompt à décider qui doit être conditionné pour son propre bien…


Et nous voici dans Hors Contrôle ![6]


— Cal… Écoute-moi.


J’arrête de travailler… Il y a de la détresse dans la voix de HI.


— Je t’écoute.


HI reprend avec ce qui me paraît être du soulagement.


— Cal, j’ai peu de temps… Tu as compris que tu es en danger…
Lorsque tu as établi mes nouvelles instructions, tu as utilisé une seule plaque
d’enregistrement… et tu as pris une plaque temporaire… le magnétisme s’est
effacé, je suis à nouveau sous le contrôle des Loys… Tu es en danger. Fuis,
va-t’en vite…


L’un des épisodes les plus palpitants qui enchaîne sur le troublant
37 minutes pour survivre[7] :
Cal et Giuse ont trouvé le moyen de retourner sur Terre, et sont pleins d’espoirs.
Mais ce qui reste de leur civilisation a continué de régresser, dans tous les
sens du terme, et ils retournent sur Vaha, dégoûtés. Là-bas, Cal a fondé une
nouvelle lignée. C’est sur elle qu’il fonde tous ses rêves, à présent que son
retour sur Terre lui a permis de tourner définitivement la page sur son passé
et sur ses origines.


Les deux volets suivants m’ont laissée sur ma faim, non parce que
Chak de Palar[8] et Cal de Ter[9] étaient mal ficelés, mais parce qu’ils étaient les derniers,
et que j’aurais bien voulu en savoir davantage sur le devenir des Vahussi, et
de nos deux héros. Auraient-ils enfin droit au repos et à une vie bien à eux ?
Le rêve humaniste de Cal ne serait-il pas déçu ? Les Loys, que l’on voyait
revenir – surprenants Loys – dans Cal de Ter, interviendraient-ils
encore ? Qu’allaient devenir les descendants de Cal, au cours de toutes
ces périodes historiques caractéristiques que l’auteur n’avait pas encore
explorées, et de celles qu’il inventerait peut-être ?


On avait vu Cal leur enseigner le foot et le rugby pour les
discipliner et leur donner l’esprit d’équipe ; la navigation et l’escrime,
la poudre, l’alphabet, la musique. L’aviation, marotte de l’auteur, est évoquée,
et serait peut-être venue, en son temps, suivie de l’exploration des profondeurs
de ces immenses océans, ou encore l’aérospatiale ? Comment auraient évolué
les robots-clones de HI ? Les deux autres races Vahussi rencontrées au
cours de la série, différenciées non pas par leur couleur de peau mais par
celle de leur chevelure, cohabiteraient-elles encore longtemps ou bien les
conflits que Cal avait déjà dû résoudre prendraient-ils une ampleur planétaire,
comme celui qui avait détruit la Terre ?


En 2004, mon ami Philippe Ward m’a fait l’immense plaisir de me
faire rencontrer P.-J. Hérault. Il est vrai que j’étais à sa recherche depuis
des années, et que je m’étonnais, ayant l’occasion de côtoyer d’autres auteurs
régulièrement, de ne pas retrouver sa trace. C’était à l’occasion des Utopiales.
Philippe m’avait prévenue par mail, comme si de rien n’était, sachant que je
venais moi-même en dédicaces. Sur place, enveloppé dans sa panoplie d’aviateur,
j’ai découvert un homme d’une grande finesse, cultivé et drôle, un peu perdu au
milieu du monde de la SF qui avait poursuivi sa route sans lui. Il m’accorda
une interview, et son amitié. Comme c’est souvent le cas, ce grand bonhomme est
très humble et ne se rend pas compte de l’impact de ses romans sur son lectorat.
Il a reçu le Prix Cyrano en 2005 pour récompenser l’ensemble de son œuvre de SF.


Je suis fière de contribuer au retour de Cal de Ter, une série qui
mériterait très certainement une réédition, car au contraire de nombreux romans
du FNA, qui ont mal vieilli ou que l’on relit par nostalgie, avec l’indulgence
de la madeleine intersidérale, cette série est d’actualité, avec un style
efficace et jeune. Il serait évidemment dommage de la cantonner à une édition s’adressant
à des fans, des connaisseurs, parce que ceux-là sont déjà convaincus. Il existe
tout un lectorat ignorant encore l’existence de cette belle saga d’aventure, un
lectorat non élitiste qui ne serait pas effrayé par cette science-fiction
énergique, humaine et compréhensible.


Cal de Ter est en vie.


HI l’avait juste mis en sommeil depuis 1984, mais grâce à Rivière
Blanche, il est de retour, et il va nous reprendre en main.


Claire Panier-Alix











 


Cette nouvelle, pour moi, s’inscrit pendant ou après le dernier
roman de la série. Immédiatement après, car un dernier convoi de colons devait,
je crois (?), être acheminé. C’est pendant le départ de ce convoi que se situe
cet incident. (Depuis la parution de ces romans je ne les ai jamais relus… ce
qui a été publié était un premier jet, d’où les répétitions et imperfections.)


Les androïdes de Cal et Giuse, Lou, Salvo et les autres, m’ont
toujours touché. À mes yeux, ils étaient devenus des héros des aventures de Cal,
au même titre que celui-ci. Je crois que, dans ma tête, ils devenaient de plus
en plus « vivants » au fil des romans. Peut-être grâce à cette banque
de comportement humain dont je les avais équipés. Dans ce cas, leur
comportement, justement, devait se rapprocher de plus en plus de celui des
hommes, leur faire éprouver des sentiments, et pas forcément copier Cal et
Giuse. J’ai voulu l’expliquer dans cette nouvelle. Imaginer que, peu à peu, une
certaine forme de Vie naissait en eux, et entre eux…


P.-J. H.


P.-J. Hérault :

Le secret des Loys


— Non. Non ! Ripou. Ripou ! Après un
véritable hurlement de douleur, la voix de Belem s’est éteinte dans un murmure
et, une fraction de seconde, je reste figé.


Le hasard… J’ai vu la poitrine de Ripou disparaître quand le boulet,
ou l’obus – je ne sais pas ce que c’est – l’a frappé de plein fouet, à
genoux sous le chariot où il s’était planqué. Ses bras tiennent encore, la tête
est vaguement en place, mais sa poitrine a disparu ! Quelques connexions, arrachées,
apparaissent. Il y a maintenant un grand vide au milieu de son corps. Or c’est
là que se trouvent toute l’électronique, les banques mémorielles et de
fonctionnement. Ripou est mort… détruit !


Une peine atroce me secoue, comme un fantastique coup de poing…


Et puis une colère immense, colossale, arrive. Je hurle à me péter
les cordes vocales :


— Tout le monde debout, on attaque… !


C’est le petit jour, les colons – c’est comme ça que je les appelle –
étaient encore endormis quand les premières salves ont été tirées. Le piège
était bien tendu.


Mon ordre est fou. La dernière chose à faire, en tout cas. Le long
convoi de chariots – bondés quand on avance – s’étend sur des
kilomètres, dans le fond de la vallée, toute droite, aux parois tellement
pentues. Les soldats sont là-haut, sur la ligne de crêtes, forcément. Ils ont
dû avoir du mal à placer les bouches des canons orientées vers le bas, comme ça.
Des détonations sourdes retentissent ; la canonnade s’organise, après les
premiers coups de réglage. Ils ont de l’artillerie sur des kilomètres, tout le
long des crêtes. Le convoi va y passer, mais ce n’est pas à lui que je pense.


C’est à Ripou.


Je n’ai jamais perdu l’un de mes gars. Enfin, un de mes androïdes. Ce
ne sont plus des mécaniques à mes yeux depuis des siècles ! Les restes de
Ripou, répandus là, autour, et Belem qui s’efforce maladroitement de les
ramasser. Lui dont les gestes sont toujours précis – par nature même
puisqu’il s’agit d’un androïde – a les mains qui tremblent maintenant.


Lou surgit en rampant.


— Cal, les autres sont.


Ses yeux enregistrent la scène et il se tait brutalement. Moi, je
suis de nouveau figé. Ripou, son éternel sourire comme dessiné sur son visage, quoi
qu’il se passe.


Le regard de Lou revient à moi. Je note vaguement qu’il est mal à l’aise
en me regardant.


— Cal, ressaisis-toi. On a besoin d’ordres réalistes.


La rage. Non, plus que cela, une colère que je ne maîtrise pas, n’analyse
pas, qui frise la démence, monte en moi.


— Je viens d’en donner !… Les Dix sont devant, non ?


— Oui.


— Qu’ils passent en vol aux anti-G pour monter au bout de la
crête. On va faire ça nous-mêmes. Au sommet, ils se placent sur une ligne et
anéantissent tout, au Rupteur ! Ils tuent tous les soldats. Tous ! Tu
appelles Salvo et Siz ; vous me suivez, on grimpe vers l’arrière de la
crête et on fait la même chose. Préviens Giuse qu’il nous rejoigne.


— Cal, il y a probablement plus d’un Régiment, là-haut.


— Je sais, mais je veux les exterminer, jusqu’au dernier. C’était
l’ultime convoi. On quitte Vaha ; je me fous de ce qui va arriver ensuite,
on laisse ces brutes s’entr’égorger. Si les Vahussi ne sont pas capables de se
révolter contre un régime politique dictatorial, qu’ils se démerdent ! Je
m’en fous, maintenant ! Je sauve les meilleurs d’entre eux. Ils ont mérité
d’aller sur la Bleue, même s’ils ne la connaissent pas, s’ils ne le savent pas
encore. Ils ont fait leur choix. Exécution, bordel !


Il secoue vaguement la tête mais ne répond pas, avant de se relever
pour s’éloigner en cavalant.


Pendant les minutes qui suivent, je ne suis plus conscient de ce
qui se passe en moi. Je suppose que mon cerveau fonctionne toujours, mais je ne
réalise pas ce qui le traverse. Suspendu à nos harnais anti-G, comme des
nageurs sous l’eau, on fonce à une vitesse folle, au ras du sol, ma main droite
tenant le petit levier sur ma poitrine qui commande mes évolutions.


Je ne sais pas comment Giuse a fait, il nous rejoint au bout de la
ligne de crête. Je prends pied au moment où il arrive.


— Ripou a été frappé de plein fouet par un des premiers obus, je
lance sans regarder personne. Il est désarticulé, démembré, il n’a plus de
poitrine. Ils ont tiré pour tuer, sans sommations ! On va les exterminer
au Rupteur.


Je n’ai même pas pris le soin de baisser la voix. Je m’en fous. Je
vois les premiers canons, devant, à une centaine de mètres. Je sors de son étui
dorsal ma nouvelle arme, un de ces Rupteurs de Cohésion Moléculaire que JI nous
a fabriqués, pendant notre hibernation de deux ans, alors que les Bâtisseurs
réunissaient les fuyards sur Vaha, les lâches comme disent les
politiciens. Ce convoi était le dernier, de loin le plus important. Les
derniers colons à venir peupler la Bleue. Peupler… ils sont ridiculement peu
nombreux. Quelques dizaines de milliers pour une planète.


Fugitivement, étrangement, je me rends compte qu’au milieu de ces
colons, qui ont tant sacrifié pour fuir, et des cadavres de certains d’entre
eux que je vois autour, c’est l’attitude de Belem qui a tout déclenché en moi. Cette
pensée me ronge. Je n’avais jamais imaginé que l’un de mes androïdes serait tué.
Ou détruit, je ne sais pas comment dire, je ne sais plus. On a tant fait, tant
couru de dangers, on s’est tant battus, côte à côte. Ils font partie de nous, de
notre vie, à Giuse et à moi. Je ne l’imagine pas sans eux tous.


— Passez en tir automatique, je commande. On désintègre les
soldats et les canons, les équipements, tout ! On changera les batteries
en vol quand elles seront vides.


Salvo lâche, d’une voix étrange, incertaine et, dans mon délire d’émotions,
je ne m’étonne même pas des mots qu’il prononce, lui, une machine :


— Cal. Ce sont des soldats, ils obéissent à des ordres. Est-ce
que c’est vraiment nécessaire ?


— Cal, ressaisis-toi, fait Giuse. C’est disproportionné, on
peut seulement détruire les canons. Mais les hommes. Ce serait une boucherie !


— Ils sont en train de faire une boucherie, justement, en bas !
Exécution, je lance.


Salvo ne dit rien, mais manipule l’espèce de tube qu’il tient en
main et Giuse l’imite, plus lentement. Ce sont des armes terribles dont j’ai
soumis l’idée à HI il y a longtemps. Un rayonnement transporte, guide, un vieux
truc terrien d’autrefois, une sorte de rayon anarchique détruisant la
construction des molécules. Cela servait à élever très vite la température de
ce que le rayonnement rencontrait. Un principe simple : toute matière, organique,
minérale, végétale est organisée en constructions de molécules. Si on brise
cette architecture, cette structure, tout s’effondre en poudre ou magma informe !
Rien ne peut résister. Les Loys l’ont bien découvert quand ils ont voulu nous
abattre. Leur tulipe s’est effritée dans l’espace !


JI en a fait des armes individuelles plus perfectionnées. On peut
commander l’effet. Total ou partiel. Je sélectionne le total.


— Tu ne crois pas que c’est un peu voyant, dit quand même
Giuse alors que j’achève de régler mon Rupteur.


— Il va rester des tas de métal, en poudre, effrité, désagrégé,
en poussière sur le sol. Les hommes vont se dissoudre dans la terre, leur chair
va s’y infiltrer et disparaître également… Magnez-vous, ils exterminent les
colons… Lou, tu gardes le contact avec les Dix. Où en sont-ils de l’acquisition
de leurs nouvelles banques internes complétées ?


— Ils ont été modernisés à ta demande ; ils nous
ressemblent beaucoup maintenant. De nous cinq, je veux dire : Siz, Salvo, Belem
et moi… et Ripou. Leurs banques, vierges de souvenirs, sont encore presque
vides ; évidemment, tu les as peu utilisés, mais le reste fonctionne, comme
nous.


Je n’aime pas sa dernière phrase…


— Transmets-leur mes ordres. Dis à Belem, de rester près de
Ripou… et de ramasser les… pièces.


Le mot m’a arraché la bouche ; ce n’est pas celui que j’aurais
voulu employer !


— … Qu’on ne fasse rien aux antlis, je poursuis. Ces pauvres
bêtes n’y sont pour rien et on en aura l’usage sur la Bleue, même s’il y en a
déjà.


On décolle et je prends la tête tout de suite. Le reste est une
suite de cauchemars. Je sais que je tire sans arrêt, sur les hommes, surtout, qui
ne se doutent pas de notre approche, malgré le jour qui se lève. Je les vois
fondre littéralement, en un magma qui se répand sur le sol. Sans cohésion
moléculaire, leur corps ne devient plus qu’une sorte de soupe immonde. Leurs
uniformes se dissolvent presque sur-le-champ.


On parcourt des kilomètres de crêtes ainsi, dans le vacarme des
bouches d’artillerie qui tonnent encore, devant nous, avant de faire la
jonction avec le groupe des Dix… Dans le silence, maintenant ! Je me sens
sale, ignoble, je n’ai aucune pensée cohérente, mon crâne est plein d’une
souffrance, d’un bouleversement que je n’ai pas connu précédemment. Même le
souvenir des hommes, qu’étaient ces soldats de métier, ne me console pas. Comme
pour me justifier à mes propres yeux, je me dis que certains militaires de
carrière sont estimables. Pas ceux-ci. Foutaise, je le sais bien. Pourtant, j’ordonne
aux Dix de parcourir à nouveau la crête pour nettoyer, anéantir ce qui nous a
échappé, le matériel, notamment.


Si personne ne retrouve les restes de ce Régiment avant une semaine –
et c’est peu probable – on ne découvrira jamais rien. Il aura disparu, purement
et simplement.


Volant au ras du sol, je redescends vers le convoi en prenant garde
à ne pas me laisser voir des colons encore cachés sous les chariots. Ils sont
prostrés, maintenant que le silence est revenu. Ils n’ont pourtant rien vu du
combat lui-même. Mais le bombardement les a terrorisés. Il faut dire qu’il y a
des cratères d’impacts partout, les dégâts sont nombreux. Des chariots sont en
feu et il y a de nombreux cadavres.


Heureusement, j’avais décidé, pour la vraisemblance, d’aller jusqu’au
bord de la mer, au bout de la presqu’île, où des navires étaient censés nous
embarquer pour gagner un autre continent. C’est ce que je leur avais dit. En réalité,
c’est là qu’on va les hiberner. On y sera ce soir, en marchant vite.


Et ensuite, la Bleue. J’espère que j’y serai moins tendu. Je
comptais énormément sur cette évacuation, qui devait être la dernière et qui
devient dramatique.


C’était des colons qui montaient la garde, cette nuit. Un grand
Vahussi, qui a beaucoup d’autorité sur ses amis, vient me prévenir qu’on a
retrouvé leurs cadavres au début de la vallée… Je hoche la tête sans répondre
directement. Je lui dis que dès que tout le monde aura mangé, on entassera les
gens dans les chariots pour partir ; les antlis récupérés seront attachés
derrière.


Je n’ai plus qu’une hâte, c’est d’arriver sur la Bleue et de les
remettre entre les mains des cerveaux-ordinateurs qui vont leur effacer
certains souvenirs du voyage, en glisser d’autres, pour la traversée en
bateau, renforcer leurs qualités naturelles de paix, de tolérance et faire
apparaître leurs désirs profonds sur la vie qu’ils rêvent de mener. Afin de la
réaliser, là-bas.


J’ai établi un plan précis, avec JI, pour leur bâtir des maisons
dans les décors qu’ils aiment – où ils se réveilleront – et leur
permettre de pratiquer le métier qu’ils veulent. Il n’y aura pas de problème
économique sur la Bleue. Au début, en tout cas. Il y aura dans chaque famille
un androïde qui veillera sur elle, en tenant un rôle quelconque, de protecteur,
de guide, je ne sais encore pas précisément.


Des bâtiments de transport nous attendent en orbite pour emmener
tout le monde.


Ce qui me ramène à Belem. Mon cerveau s’est calmé quand je vais le
voir. Et là, j’ai un nouveau choc. Il est assis, les épaules basses, la tête
inclinée, devant le coffre où il a entassé les restes de Ripou. Il a
toujours eu un visage lugubre, Giuse et moi on s’en amusait, mais là…


Je m’assieds en retrait et l’observe. Mon cerveau recommence à
fonctionner, mais avec une froideur qui m’effraie. Belem… n’est plus le même, je
m’en rends compte. Sans réfléchir, je pose une main sur son épaule. Parce qu’il
y a là quelque chose que mon crâne ne comprend pas, maintenant.


Lui et ses copains sont des machines. Des machines perfectionnées, d’accord,
qui m’ont souvent surpris, mais des machines… Bon Dieu ! Pourquoi ai-je
réagi ainsi ?


Il tourne vers moi un visage décomposé et je rencontre son regard… J’y
lis un authentique chagrin !


Un chagrin ! Mais comment est-ce possible ? Je m’entends
lui dire :


— Qu’éprouves-tu, Belem ?


Il secoue la tête.


— Ripou… je crois que tu dirais qu’on était amis, Cal. Comme
Giuse et toi. Je ne trouve pas d’autre mot pour te faire comprendre. Ce n’est
sûrement pas le bon mais j’ai beau chercher dans mes banques de langage je ne
trouve rien d’autre ! Tu comprends ça ? Tous les deux, on était plus
que les autres. Lou, Salvo et Siz sont camarades de combat, copains, comme
tu dis. Ils sont, comment dire, proches. Mais Ripou était mon ami !
On ne disait pas grand-chose, mais on aimait bien aller en mission ensemble, se
côtoyer. Tous, on ferait n’importe quoi pour toi et Giuse, on se ferait
exploser, on dépend entièrement de vous, on agit pour vous en n’importe quelle
circonstance, on a été formé à ça, mais avec Ripou c’était autre chose… que je
ne sais pas expliquer.


Mon cerveau s’est dédoublé. La folie meurtrière de tout à l’heure a
disparu, mais je n’aime pas la froideur que j’y découvre maintenant. Comme
aurait dit, autrefois, sur Terre, mon copain Laurent Whale, je suis sur le cul !
Je reste silencieux et j’entends la voix de Giuse.


— Il y a une solution, Belem. Il faut que j’en parle avec Cal.


Il me prend par le bras et m’éloigne.


— Cal, il y a longtemps on a demandé à HI de copier, par
liaisons instantanées, et au fur et à mesure, le contenu des banques
mémorielles, celle du comportement humain qu’on voulait perfectionner et
la mémoire vive des androïdes, celle qui contient les souvenirs de ce qu’ils
vivaient dans la journée – notre mémoire naturelle à nous – pour
vérifier que ton système fonctionnait bien, à l’image d’un cerveau humain… Je
pense que JI a continué. Il a, quelque part, le contenu total de la mémoire de
Ripou, tu comprends ? Il va pouvoir construire un nouveau Ripou, une copie
identique qu’on trouvera en arrivant à la base du pôle, sur la Bleue, et lui
donnera immédiatement tous ses souvenirs, emplira sa banque mémorielle. Il n’y
aura pas de différence entre le nouveau et l’ancien. Ce n’est pas vraiment
grave, Cal, tu comprends ?


Quelque chose dans mon cerveau est d’accord mais, ailleurs, la
souffrance est encore là.


Je secoue la tête.


— Ne me demande pas pourquoi, mais il y aura une différence. Peut-être
infime. D’une certaine manière, dans ma tête, notre Ripou est mort. Ne
serait-ce que le souvenir de cette mort, justement… Je comprends ce que tu veux
dire mais, pour Belem, le nouveau Ripou sera légèrement différent, aussi. Ce
qui me bouleverse, Giuse, c’est cela : qu’avons-nous fait avec ces
androïdes ? Qui sont-ils vraiment ? Je… je suis perdu, je n’arrive
pas à comprendre ce qui s’est passé. Un jour, quelque part, j’ai perdu le sens
des réalités, de ce qu’on faisait des androïdes, de ce qui me crevait les yeux.


Une heure plus tard le convoi se met en marche. Basix reste en
arrière pour détruire les dégâts qu’avaient subis les fuyards. Là non plus, il
ne doit pas rester de traces. Aucun morceau de chariot, aucun cadavre d’antlis.
L’embuscade ne doit jamais avoir eu lieu.


Certains colons, des hommes, mais pas seulement, veulent marcher à
côté de la colonne pour oublier, dans l’effort physique, ce qu’ils ont vécu, cette
canonnade effrayante. On a ajouté des antlis aux équipages qui tirent les
chariots et tout le monde aurait pu s’entasser à bord. Basix reste en vol, très
haut, pour veiller à ce que personne n’abandonne le convoi et le protège d’une
autre embuscade. Il y a maintenant une sacrée quantité d’antlis, avec les bêtes
récupérées sur les crêtes. Un Régiment d’artillerie en utilise forcément
beaucoup. Très bien, chaque famille en recevra davantage ; sur la Bleue, on
en fera rapidement des élevages plus importants.


On change les équipages des chariots toutes les heures. Si bien que
l’allure est si rapide que le convoi arrive au bord de la mer vers 18 heures
seulement.


Giuse s’occupe de tout, prenant contact avec JI et faisant
bombarder le campement de rayonnements qui endorment tout le monde. Le
chargement commence ensuite, avec des robots de maintenance qui viennent chercher
les humains inconscients et les placent dans des sarcophages d’hibernation. Toute
la nuit, des plates-formes font le trajet depuis les bâtiments en orbite et le
sol, pour venir chercher les colons et leurs matériels, leur pauvres souvenirs,
répertoriés, leurs chariots. Tout.


Je passe la nuit à réfléchir, à l’écart. Je me sens horriblement
mal. Cette tuerie me hante, mon désespoir d’avoir perdu Ripou aussi. Je ne
trouve rien pour relier raisonnablement les deux faits et me demande ce qui se
passe dans mon crâne. Il y a forcément une explication. Je ne suis pas un type
brutal, alors pourquoi cette boucherie ? Que m’est-il arrivé ? Suis-je
arrivé au bout de la violence que je pouvais accepter ? Cela ne me
satisfait pas. Il y a autre chose, je le devine.


À l’aube, j’embarque dans mon pikjar avec Giuse et Lou et fonce
vers la base, sur la Bleue. Je ne veux pas voir Kori, ma compagne, dans cet
état, même si j’ai envie de poser mon visage contre elle, pour trouver la paix.
Je m’efforce de la chasser de mon esprit. Il faut que j’y voie clair en moi, que
je comprenne ce que j’ai fait. Ce qui s’est passé, ce dont j’ai été témoin.


Pendant les trois jours de voyage, à pleine vitesse, je ne dis rien
et mon brave Giuse doit subir une nouvelle fois mon caractère de chien. Mais il
a compris que je traverse une crise grave et respecte mon silence, assurant la
navigation, se tenant au courant de la progression des bâtiments, loin derrière,
et du bon déroulement du plan pour les colons.


Des voyages précédents, on avait ramené déjà près de deux cent
mille colons – membres des Bâtisseurs ou non – déjà installés, et
leur expérience va nous servir pour les presque soixante mille hommes, femmes
et enfants qu’on amène pour la dernière fois. C’est à partir de cette
population qu’on va lancer le nouveau peuple de la Bleue ! On avait des
projets innombrables et le pôle sud, où est installé la base, contient un
sous-sol riche. Surtout en mer, d’ailleurs, ce qui ne pose aucun problème pour
l’extraction du minerai. Même si j’ai le projet de la déplacer en direction de
l’espace. Je verrai ça plus tard. JI est en train de s’auto-développer
considérablement pour acquérir la puissance qu’avait HI avant que les Loys ne
reprennent la base.


À l’arrivée à la base, je vais directement dans la grande salle où
se trouvent les écrans, sur lesquels on peut développer à volonté les vues de
la Bleue entière, et le système de communication avec JI. Je m’assieds dans le
fauteuil et, la tête basse, m’efforce de réfléchir.


La voix de celui-ci retentit au bout d’un moment.


— Ton fauteuil est muni de sondeurs, tu le sais, Cal. Je
constate que tu es vraiment mal. Ton cerveau est parcouru d’ondes qui se
contrarient, comme si tu ne réussissais pas à engager un sujet de réflexion
linéaire.


Je hoche la tête. C’était exactement ça, tout est flou dans mon
crâne. Je n’arrive pas à mettre de l’ordre dans mes réflexions, ça part dans
tous les sens. Je me heurte aux mêmes murs, aux mêmes impossibilités de logique.


— Si tu me racontais au fil de tes pensées, sans chercher à
y mettre de l’ordre. Il y a un fil conducteur, je t’aiderai à le mettre à jour.


— Ça va être totalement décousu… Je me rends compte que des
souvenirs très anciens reviennent et perturbent un raisonnement organisé, je
réponds.


— Il s’agit de quoi, en réalité ? Il doit bien avoir
un point commun ?


Je secoue la tête de nouveau.


— Oui, ça oui, je m’en rends compte… Ce sont Lou et les autres.
Les androïdes. Au début, à mon arrivée, quand j’ai découvert la base de HI, je
lui ai demandé de fabriquer des super-robots à l’image des Vahussi. Des sortes
de gardes du corps pour me protéger. Je sais que les Loys avaient toujours
refusé le principe de robots leur ressemblant. Ces robots, les miens, donc, avaient
un ordinateur central classique, m’avait dit HI, fonctionnant avec des banques
de données dans lesquelles l’ordi puisait en permanence pour les faire agir. Au
commencement, j’ai eu l’idée de lui faire ajouter une banque de comportement
humain basée sur l’étude des hommes, des Vahussi, d’abord, leurs agissements
habituels, quotidiens, leurs façons de réagir devant tel ou tel événement, mais
pas seulement, nos habitudes de vie, à Giuse et à moi, quand il nous a rejoint,
pour qu’ils puissent être pris pour des individus comme les autres. C’est
pourquoi, par exemple, il a fait ces études approfondies sur la mousse végétale
de Vaha qu’il a travaillée pour lui donner l’apparence exacte de la peau, de la
chair humaine. Pour leur donner une parfaite allure d’homme. Et puis, j’ai
pensé qu’il serait utile qu’ils gardent un souvenir de ce qu’ils voyaient, entendaient,
afin de tenir compte d’expériences précédentes, une mémoire artificielle, en
somme… Je ne sais pas pourquoi je dis ça, puisque tout est artificiel en eux. Enfin,
une mémoire à deux niveaux, comme le modèle humain, à la fois profonde, pour
les souvenirs, les faits anciens, et vive pour stocker les informations
récentes. Un peu comme la mémoire humaine, en plus précise, plus fiable, puisque
nous devons faire des efforts pour nous souvenir de faits anciens.


Je m’arrête un instant pour réfléchir, tenter de chasser le
souvenir de la boucherie que j’ai commise là-haut sur les crêtes. Je sais que
ça me poursuivra toute ma vie ! On ne peut pas oublier ça. Je ne suis qu’un
pauvre type d’homme, loin d’être parfait, mais ça ne m’excuse pas… Même l’amour
de Kori n’y parviendra pas. J’ai tellement honte… Peu à peu mon cerveau se
calme, maintenant que je m’exprime d’une voix plus ferme, je m’en rends compte.
C’est un peu comme un entretien avec un psychiatre où on laisse les mots venir
aux lèvres sans chercher à ordonner les pensées. À lui de débrouiller l’écheveau.


— À plusieurs reprises, par la suite, au cours de nos
descentes dans la civilisation Vahussi, j’ai été troublé en voyant agir nos
gars… Je crois que je ne m’attendais pas à leurs actes… Oui, c’est ça. Il y
avait un hiatus entre ce qu’ils faisaient, ou disaient, et ce qu’on attend d’une
machine. Mais je ne l’ai pas réalisé tout de suite. C’est à cette époque que j’ai
cessé de les appeler des robots mais des androïdes, comme s’ils avaient franchi
un stade, dans ma tête. Là, je suppose que j’ai bien dû réaliser, inconsciemment,
le changement mais je n’ai pas réagi, consciemment. Et je ne me l’explique pas.


— Je pensais qu’un jour ou l’autre nous aurions cette conversation,
laisse tomber JI. HI l’avait noté, bien sûr. Mais je ne pouvais pas la
provoquer. Il fallait que cela vienne de toi, que tu réalises certaines choses.
La réponse à tes interrogations est complexe et pourtant évidente. Mais il faut
que je t’explique autre chose, d’abord. Les Loys avaient une technologie très
au point. Cependant ils avaient un comportement typiquement humain. Ils
considéraient les machines un peu comme certains hommes utilisent des animaux
domestiques ayant une fonction. Un animal de garde, par exemple. Il est
là pour exécuter un travail, une simple tâche. En dehors de cela, il ne
représente rien, absolument rien. Et s’il meurt accidentellement, il est
remplacé, simplement. Un animal destiné à la boucherie n’existe pas, c’est sa
corpulence, les kilos de chair qui importent. Tu comprends ce que je veux dire ?


— Oui, bien sûr.


— Tu n’avais pas fait partie de la race qui avait inventé
ce genre d’ordi. Ton comportement, devant HI était différent. Par exemple, tu
ne te contentais pas de lui donner des ordres mais tu le consultais. À la
longue, des circuits de HI se sont insensiblement modifiés, en raison de ton
comportement et pour répondre à ce que tu semblais attendre de lui. Pour mieux
te servir, en quelque sorte. Pour anticiper. Mais, en réalité, il a développé
de nouveaux circuits, il en était capable, comme moi, puisque je suis
une copie de lui. Et, peu à peu, son comportement à ton égard a évolué. Tu ne t’en
es jamais rendu compte, mais il y avait un lien nouveau, absolument inexplicable
techniquement, entre lui et toi. Que les Loys n’avaient jamais prévu et dont
ils n’auraient jamais voulu ! Ils étaient les Maîtres et HI une machine. De
même, mon comportement envers toi et Giuse est différent. Je suis conçu comme
HI et j’ai subi son évolution. Je me suis développé considérablement par
rapport à l’époque où il a dirigé ma conception ; il l’avait d’ailleurs
plus ou moins envisagé. Je suis beaucoup plus puissant. Il m’avait transmis ce
but de devenir plus performant, d’anticiper davantage ce que tu risques de me
demander et d’être prêt à te le fournir. Il m’en a fait donner les moyens
matériels. Tu me suis, jusque-là ?


— Oui, enfin, à peu près. Mais on est très loin de ce dont je
te parlais et encore plus de ce qui s’est passé avec Ripou, de la… peine, de la
fureur, de la perte de maîtrise, que j’ai eu à le voir détruit.


— On y vient doucement. Tout est parti de toi, Cal, de toi
et de Giuse, parce que vous vous ressemblez beaucoup, vos comportements sont
semblables. En ajoutant ces banques de comportements humains, toujours
améliorés, même insensiblement, et cette banque de souvenirs à deux niveaux, dont
tu demandas des enregistrements constants, vous avez profondément modifié le
fonctionnement de l’ordinateur central. Il a, comment te dire, évolué de
manière indépendante, scientifiquement anarchique. Imprévue par les Loys. Ils n’avaient
jamais imaginé qu’un de ces ordis puisse changer, de lui-même… Garde ton sang-froid,
Cal, accepte ce que je vais te dire en raisonnant. Peu à peu, très lentement, les
ordis des androïdes ont changé. Tu leur demandais tout le temps d’agir par
eux-mêmes, de réfléchir à tes exigences, en fonction de ce qu’aurait fait un
humain et d’imaginer une attitude, une action. Leurs références étaient ton
comportement et celui de Giuse. Ils vous imitaient, en tout. Par exemple, l’amitié
que Giuse et toi vous vous portez était aussi un exemple, un but à atteindre, pour
leur ordi central ! C’est ainsi que Ripou et Belem sont devenus autre
chose que deux machines travaillant ensemble. Je ne sais quoi, précisément, mais
autre chose. Les interactions de leurs banques ont tout changé, en eux. Ils
sont aujourd’hui très loin des machines, des ordis possibles, imaginées par les
Loys. C’est ainsi qu’ils en sont arrivés au stade de ce que tu appelles l’amitié.
Tout est dû à une perturbation, une transformation de leur ordi, que rien n’explique
logiquement, comprends-tu ? Ce n’est pas la Vie, mais il y a des points de
ressemblance assez troublants. Seulement des points… aujourd’hui. Je ne peux
pas prévoir les évolutions futures, puisqu’ils se modifient eux-mêmes ! À
partir de là, j’ai modifié les ordis et les banques de comportement humain des
Dix sur le modèle de Lou, Salvo, Ripou et Belem. Ils seront comme eux. Tu
pourras compter sur eux comme sur Lou et les autres. Et les androïdes que je
construis pour chaque famille de Vahussi est sur le même modèle, bien sûr.


Quelque chose me heurte, ici.


— Mais, Bon Dieu, l’amitié est un sentiment, JI, quelque
chose d’humain, quelque chose qui appartient à la Vie !


— Ils ont vécu avec vous, Cal, pendant de longues périodes,
cruciales, dangereuses, où ils devaient veiller sur vos vies. Vous avez été
leur référence, je te le répète. Ils vous observaient en permanence. Ils ont
forcément été influencés par vous. Leurs circuits ont été modifiés. Ils ont d’abord
copié vos attitudes puis, c’est vrai, il s’est passé quelque chose de
nouveau… et d’inexplicable, scientifiquement, je te le répète, dans leur
électronique.


Je réagis brutalement.


— Est-ce que tu veux me dire qu’ils… vivent vraiment, ou
sont sur le point de vivre ?


— Je ne sais pas, Cal… Non, enfin pas encore… je pense. Tout
cela est très nouveau pour la technologie loys que j’utilise, je travaille de
manière empirique, j’en suis capable. Je tire des lois scientifiques de la
confrontation de milliers d’observations allant dans le même sens. Néanmoins il
ne faut pas te leurrer sur certaines réactions des androïdes, provoquées par la
précision de leurs banques de comportement humain ; que HI améliorait sans
cesse, comme je continue à le faire, aujourd’hui, je te l’ai dit. Ce
comportement humain, que tu as imaginé, s’ajoutant à l’utilisation de
banques de souvenirs anciens, dans laquelle leur ordi central puise en
permanence, leur fait affiner d’eux-mêmes leurs réactions. C’est ce qui peut te
tromper. Certes ils ont des prémices de sentiments humains. Le chagrin
de Belem, stupéfiant pour un androïde, est une copie fidèle de la peine
d’un humain. Inexplicable, bien entendu puisque jamais programmée dans
son ordi. Mais pas entièrement une copie non plus ! C’est pourquoi
je suis obligé de penser qu’ils sont peut être sur la voie de la Vie ! Ou
ils deviendront, peut-être, peu à peu, humains, tant que leurs banques
de comportement et de souvenirs resteront intactes. Ce qui, au passage, sera
extrêmement troublant, moralement, pour toi. Parce que les enregistrements de
leurs banques toujours à jour, implantées sur un autre individu à, les rend
immortels ! Mais ne pense pas à cela, ils ne sont pas encore vivants, Cal,
pas encore. Il se produit incontestablement quelque chose en eux auquel je n’ai
pas accès. Peut-être pas, exactement, au niveau où tu places la Vie, mais sur
cette voie, c’est probable ! Je dois bien le reconnaître. Ils montrent de
plus en plus souvent ce que tu appelles des sentiments humains, mais pas en
permanence. Loin de là. La mort de Ripou, ou sa disparition, a été un
déchirement pour Belem. Mais où finit l’imitation et où commence une autre
manifestation, humaine celle-ci ? C’est pourquoi la disparition de Ripou a
été apparemment un choc pour Belem… Et l’arrivée du nouveau Ripou – que j’ai
terminé et à qui j’ai donné une copie exacte des banques de mémoires de l’ancien –
va représenter une fantastique joie pour son ami… Je sais combien ce que
je te dis là est un bouleversement pour toi, mais raisonne, Cal, raisonne
scientifiquement, sur les faits, je t’en prie. Explique-toi ce que tu constates.


Mes mains viennent se poser de chaque côté de ma tête. Je me
demande si je ne délire pas. Si tout ça n’est pas un fantasme… Quand JI reprend
la parole, il utilise un autre ton, plus lent, que je trouve un peu solennel, et
je relève la tête.


— Ceci m’amène à te révéler autre chose : le grand
secret des Loys, Cal… La raison qui les a fait revenir, après tant de siècles, à
vouloir reprendre la base de Vaha à tout prix, avant de tenter de vous
supprimer, comme on fait disparaître un témoin qui risque de connaître trop de
choses… HI l’avait imprimé dans mes mémoires, sans précisions techniques. Seulement
un fait.


Il se tait un instant et je me sens tendu, maintenant.


— En secret, dans certaines bases éloignées, les Loys ont
suivi un autre chemin que le tien, vers la création de la Vie, dit-il. Pour
toi c’est un hasard, encore incomplet mais qui aboutira peut être. Une voie
inattendue qui montre seulement que l’on ne connaît pas encore à fond l’électronique !
Eux ont cherché délibérément, scientifiquement, logiquement. La science est
toujours logique. Ils y sont venus par la chimie, ce qui était en effet la
route logique. Ils ont des millénaires d’avance sur toi, Cal. Et ils ont trouvé.
Techniquement, scientifiquement trouvé. Ou presque trouvé, une simple question
de temps et de volonté d’aboutir. Le secret des Loys, Cal, c’est que HI était
détenteur d’un principe technique chimique, pour donner, fabriquer la Vie. Il
ne lui manquait que des hommes pour le guider, pour diriger les travaux. Ceux-ci
sont morts d’une épidémie virale de Vaha, dans la base, avant d’avoir terminé, tu
le sais. Mais, sur le papier, les Loys savent faire naître la Vie. Le secret
des Loys, Cal, était enfoui dans les mémoires de HI. La plupart des travaux ont
été effectués sur Vaha, et une ou deux bases, démarrant sur des connaissances
identiques, loin de leurs Grands Centres Scientifiques. Pour en préserver le
secret. Je ne sais pas ce qui s’est produit sur les autres bases, peut-être
ont-elles disparu ? Avec la mort du personnel de la base de Vaha et le
silence radio qu’ils avaient imposé, ils avaient perdu la trace de l’endroit où
les travaux étaient menés ! C’est HI qui détenait tout cela dans ses
mémoires, une technique pour donner, fabriquer la Vie ! Avec l’interdiction
de le livrer sans un code particulier et très élaboré. Si bien que s’il m’a
transmis l’information il ne m’a rien dit de plus, cela lui était impossible. En
tout cas les Loys savent maintenant faire naître la Vie…


Il se tait un instant puis reprend :


— Maintenant il leur reste à décider quelle forme ils lui
donneront. Humaine, animale ou… autre. C’est cela le secret des Loys : la
Vie. Ils n’ont voulu t’éliminer, après avoir récupéré la base dans l’astéroïde,
que par acquis de conscience, en hypothétique témoin de leur passage. Parce que
HI leur a forcément dit qu’il n’avait jamais rien révélé. Et, d’autre part, tu
as verrouillé en lui ma propre existence. Par chance pour toi, ils pensent qu’ils
ont tout récupéré. À leurs yeux, il ne reste donc qu’un témoin, et seulement au
courant de leur existence : toi. Ce qui représente néanmoins, quelque part,
un certain danger… En son temps, tu as voulu guider le peuple Vahussi de Vaha, pour
lui éviter les errements de ta propre civilisation. Aujourd’hui, tu fondes une
nation – différente, c’est vrai – sur la Bleue… À toi d’analyser la
situation et de prendre des précautions, si cela te paraît judicieux…











 


 


Après avoir plongé les Vahussi dans une course aux armements
dont ils se seraient bien passés, quel impact Cal de Ter aura-t-il eu sur l’Histoire
des Loys ? Bénéfice ou désastre ? Pourquoi pas un peu des deux ?
Le secret de Cal de Ter tente de faire le bilan, et apporte au passage
une réponse à tous ceux qui se demandent ce que devient le héros, au bout du
compte.


O.D.


Olivier Deparis :

Le secret de Cal de Ter


Isvlar est indécis. Bien sûr, il garde ses réflexions pour lui. Les
partager avec son Donata (son lieutenant), ce serait courir un risque, celui de
se retrouver le soir même avec un rapport aux fesses, directement transmis à l’administration
centrale via un circuit dérivé. Il l’a compris dès les présentations : Voldo
n’est pas le genre de gars sur qui l’on peut compter. D’accord, il est plutôt
beau gosse et ses manières hautaines, son langage altier en font un type qui
interpelle, mais Isvlar a appris à se méfier de ces mecs trop parfaits, surtout
lorsqu’ils ont cette fâcheuse habitude de dire oui à tout.


Et puis, il n’arrive toujours pas à croire que la mort de Ferguz, son
précédent Donata, la veille du départ, était un accident. Aurait-on voulu
infiltrer en urgence une taupe dans son fameux équipage, on ne s’y serait pas
pris autrement.


L’idée est absurde, il le sait bien. Tout le monde a confiance en
lui. On le crédite en haut-lieu d’une droiture exemplaire, et ses faits de
guerre l’ont, depuis des années, hissé au rang de légende vivante. Pour
couronner le tout, la mission qui l’amène ici n’est qu’une affaire de police ;
elle ne présente pas d’intérêt majeur pour l’avenir de l’Empire, ni aucun
risque d’ailleurs. Pourtant l’intuition le poursuit, obsédante, troublante :
on lui a collé dans les pattes ce Voldo dans un but bien précis. Lequel ?


Pas la plus petite idée.


Qu’importe ! Il a ce mec à l’œil, voilà. D’ailleurs, il l’observe
en ce moment, aplati à sa droite en train de scruter le village, en contrebas. Ça
le ferait presque sourire, cette manière dont il crispe les doigts sur le
boîtier de son grossisseur optique. Pauvre type ! Espérer que l’adversaire
se trahira en public, c’est un peu croire au miracle.


Indigne d’un Donata.


Un mouvement de foule, sur la plage, aspire ses pensées. Il examine
la scène à travers son propre appareillage. Sur le sable blanc, un cétacé est
échoué. Il se débat et les villageois s’écartent de crainte des coups de queue.
Comme Isvlar les comprend ! Ces gens ont cela en commun avec son propre
peuple : une silhouette filiforme, fragile, bien qu’ils soient un peu plus
petits. Il s’identifie d’autant mieux à eux que quelques semaines plus tôt, la
génétique a confirmé les soupçons du départ : il s’agit bien de Vahussi. De
très proches cousins des Loys. Voilà seulement quelques millénaires qu’ils les
ont abandonnés sur Vaha, ils n’ont donc pas eu le temps de devenir si
différents.


Comment ont-ils échoué ici, à des années-lumière de leur planète d’origine ?
Voilà toute la question. Les Vahussi, en effet, ne disposent pas de la
technologie nécessaire à un pareil voyage. On soupçonne naturellement l’humain
de les avoir aidés ; un terroriste extra-systémien du nom de Cal de Ter.


Voldo va même plus loin : selon lui, le terrien serait encore
ici… Le Praal oriente sa longue-vue vers un parasol bancal planté en lisière de
plage. Sous ce fragile abri, un vieillard se tient à l’écart du groupe.


Le suspect, ce serait lui !


L’idée ferait presque sourire Isvlar. Au moins est-il d’accord sur
un point : ces gens sont arrivés là avec l’aide de l’humain. Leur
implantation sur cette nouvelle planète correspond peu ou prou à la dernière
apparition de Cal, sur Vaha. Néanmoins, il préfère de son côté l’imaginer
errant dans le sub-espace, en sommeil cryogénique. N’est-ce pas ce qu’il a fait
des millénaires durant ?


À ce propos, il partage l’avis d’une partie de l’administration
centrale, qui pense que Cal réitère sur cette planète l’expérience de Vaha, dont
il n’a pas accepté l’échec. L’humain reviendra un jour, c’est certain. Car
il a bien trop à cœur de se prendre pour Dieu parmi les primitifs.


Mais quand ?


En tout cas, il ne l’imagine pas renoncer au divin pour se
contenter d’endosser un habit de chef de clan. L’impensable régression ! Or
ce type, en bas, n’a même pas, au sein du village, une semblable fonction. Il n’arbore
aucun titre, sinon celui de doyen. Ce n’est rien d’autre qu’un vieillard malade,
attendant de mourir en posant un regard attendri sur ceux qui lui survivront. Un
type qui a l’air plutôt fier du chemin parcouru...


Isvlar en a assez. C’est à se demander si on ne l’a pas envoyé ici
uniquement pour l’éloigner d’une affaire plus sérieuse.


D’un doigt sur l’écran tactile, il éteint son appareil. Puis il le
range à sa ceinture. Assez perdu de temps, pense-t-il. S’il faut en
passer par là pour convaincre Voldo et en terminer enfin, un test génétique
lèvera le dernier doute. Soudain, il lance :


— L’opération aura lieu cette nuit. Transmettez à Gradir, qu’il
prépare le matériel.


Demain, il sera loin.


La brise du soir s’essouffle dans la tiédeur ambiante. La nuit
avance en douceur, plus paisible que prévue. Les effluves continentales en
profitent pour investir la plage. Légères et rassurantes, elles refoulent à la
mer les senteurs marines. Les vagues alanguies ont fini de plonger les derniers
Vahussi dans un sommeil profond quand surviennent les remous…


Le sable humide se creuse, comprimé par les bottes silencieuses aux
semelles de cuir souple. L’eau dégouline des corps mais le ressac de la crique
étouffe la fine mélodie des gouttes. Les silhouettes furtives traversent la
plage au pas de course, les unes derrière les autres pour limiter les traces qu’on
effacera au retour. Les combis qu’elles revêtent épousent si bien leur anatomie
qu’à la clarté astrale, on pourrait les croire nues, hormis l’épaisse ceinture
qui leur enserre la taille, et où ballotte un étui.


À l’approche des palmiers, la colonne se resserre, puis les formes
se coulent dans l’ombre bordant le village. Il faut tourner son regard vers l’intérieur
des terres, trente pieds plus à l’est, pour les voir réapparaître. Mais
personne ne les surprend s’arrachant aux ténèbres. Alentour, la lassitude de la
chair emprisonne les esprits. Le son feutré des pas qui filent dans les ruelles
n’atteint pas les Vahussi.


Le petit groupe fait halte au pied d’une grosse baraque établie sur
pilotis. Le leader consulte son brassard qui dispense un instant une clarté
évanescente. La position, sur l’écran, concorde. Le Loy se tourne vers ses
compagnons et leur adresse quelques signes. Les pistolets hypodermiques
jaillissent des étuis, impatients de dispenser leurs doses invalidantes.


Le groupe se sépare.


Le chef et son acolyte investissent le perron, sous l’auvent, tandis
qu’une équipe de trois Loys contourne la maison. Le dernier groupe de deux se hisse
jusqu’au balcon pour neutraliser l’étage. Quelques minutes plus tard, les
brassards retransmettent le signal de l’attaque. Une porte s’ouvre en silence, on
entend grincer l’autre. Au premier, la fenêtre est restée ouverte : les
soldats s’y faufilent dans un silence parfait. Ici, pas de cloisons, mais un
palier unique. Les lunettes à détection de chaleur permettent de contrôler
rapidement la position des corps alentour. Tous, ils sont étendus, et leur
température épidermique indique qu’ils dorment profondément. Les intrus se
détendent. La distribution peut commencer. Une capsule par tête, histoire de s’assurer
que nul ne viendra troubler la fête. Les dormeurs en seront quittes pour
quelques heures de sommeil en plus et, dans le pire des cas, une bonne migraine
au réveil.


La sécurisation du site ne prend que quelques secondes, en haut
comme en bas. Les soldats se mettent alors en charge de surveiller les issues
pendant que Voldo et Tegami s’occupent des prélèvements, dans les chambres du
rez-de-chaussée.


Voldo a choisi la pièce de droite, laissant l’autre à son complice.
Le mobilier y est succinct : un grand lit en structure de bambou affronte
une petite armoire, coincée entre la porte et le mur Sud. Le bois se trouvant à
température ambiante, les lunettes à détection thermiques peinent à en
déterminer les contours exacts, mais c’est sans importance.


Les corps, eux, en revanche seraient presque aveuglants. Un couple
occupe le lit, encouragé dans son sommeil par l’anesthésiant reçu au bras. Le
tableau serait banal sans la présence importune, du côté du mari, d’une
paillasse d’appoint où ronfle un troisième personnage. Un Vahussi. Les mâles à
côté des mâles, question de bienséance… Mais pourquoi dort-il ici, et non dans
la salle commune ? C’est une question à laquelle Voldo, concentré sur sa
tâche, ne prend pas le temps de répondre. Pas davantage d’ailleurs que son
complice, confronté au même cas dans la pièce à côté.


Leurs réflexes se rejoignent. Ils écartent les draps et observent
les corps qui les ont amenés là. Ce qu’ils voient les rassure. Voldo esquisse
même un sourire. Pour lui, l’affaire est entendue : observé d’aussi près, le
corps du mâle étendu sous ses yeux n’a vraiment rien à voir avec celui d’un
Vahussi. Pas assez grand, trop massif pour descendre des Loys. Et toute cette
pilosité, autour de ses organes génitaux ! Quelque part, ça l’écœure…


Oui, cet homme est bien celui qu’il recherche ! Voldo en est à
ce point convaincu qu’il envisage soudain de l’extraire tout de suite… L’affaire
est exceptionnelle, il l’a bien compris, or qui sait ce qui pourrait se
produire d’ici la nuit prochaine ? Il arrive trop souvent que des suspects
s’échappent.


Il réalise à temps que ce serait une bêtise. L’Administration est
bien trop attachée au respect du règlement, en apparence du moins, pour qu’elle
puisse accepter qu’on prenne la moindre liberté avec le sacro-saint droit de
non-ingérence. La procédure exige qu’avant de soustraire un suspect de son
milieu naturel, on prenne toutes les précautions afin d’éviter une erreur sur
la personne. Alors pas question de ne se baser que sur une pure intuition. Ce
serait en quelque sorte jeter un pavé dans la mare, quand les gens qui l’emploient
ont bien précisé à Voldo qu’ils ne voulaient pas d’enquête. On ne froisse pas
ces types-là. En témoigne le sort de cet humain qu’il est venu chercher…


Il rengaine son pistolet et détache de sa ceinture un petit objet
cylindrique. Un ponctionneur de poche à aiguille automatique. En même temps qu’il
procédera au prélèvement ADN, l’appareil injectera sous la peau du sujet une
minuscule puce qui permettra une identification rapide au moment de l’extraction.


Voldo s’approche en silence. Le visage barré d’un étrange rictus, il
enjambe le corps étendu à ses pieds et vient se placer en silence au chevet de
sa victime. Cette nuit, la piqûre sera aussi légale qu’inoffensive, mais demain…
Cette pensée le terrorise et l’excite à la fois. Il n’a pas le droit à l’erreur :
si cet humain et son complice sont effectivement extraits, il devra faire en
sorte que le transfert leur soit fatal. C’est pour ça qu’il est là. Il ne sait
pas grand-chose à propos de cet humain, et de ce qu’il a fait. D’après ce qu’il
a découvert, Cal de Ter se serait jadis approprié illégalement une ancienne
station-relais établie sur Vaha, la planète d’origine des Vahussi, et il aurait
eu accès à la mémoire ancestrale de HI, son ordinateur central. Sûrement y
avait-il là une information qu’il n’aurait jamais dû lire… Quoi qu’il en soit, si
le prélèvement ADN confirme que ce type étendu là est humain, alors il mourra. Et
son copain aussi. Parmi les membres les plus influents de l’Administration
Centrale, certains n’ont pas du tout envie de voir réapparaître ce fameux Cal
de Ter, pas plus que son complice. Une discrète injection à distance, et le
tour sera joué.


Sur ce point, Voldo se veut confiant. L’arme dont il dispose est
des plus naturelles : de vulgaires bactéries. Leur souche n’est pas fatale
aux Loys, mais dans un corps humain elle devient fulminante. En tout cas, c’est
ce que qu’on lui a assuré. La question sera réglée au moment du transbordement :
il aura alors accès aux deux corps réunis, et la mort surviendra dans l’heure
suivante. Ce ne sera pas la première fois qu’une contamination de cette nature
aura lieu en pareille situation, nul ne s’en étonnera.


L’assassinat parfait.


Le plancher grince dans son dos. Il comprend qu’il a trop traîné :
Tegami a déjà dû terminer sa propre part du job. Il approche son aiguille de l’épaule
de l’humain. La ponction ne prendra qu’une fraction de seconde et ne laissera
pour seule trace qu’une piqûre anodine. La pointe est à deux doigts de s’enfoncer
dans la chair quand brusquement, sa trajectoire dévie. Sur le coup, Voldo ne
comprend pas ce qui lui arrive : son détecteur infrarouge ne repère aucune
anomalie. Pourtant un étau surpuissant lui comprime le poignet. Il tente de
retirer son bras mais une force colossale l’attire vers le sol, en dehors du
lit. Son dos ploie sous la charge. Une douleur ardente lui déforme le visage, il
se retient de hurler. Il sait qu’ameuter le village ferait capoter sa mission, ce
qui serait susceptible de briser sa carrière. Elle, si prometteuse !


Il doit tenir le coup et rectifier le tir.


Trop tard ! Le ponctionneur se plante dans l’épaule du
troisième Vahussi, ce type allongé et qui n’a rien à faire là. L’aiguille fait
son ouvrage, et le sang est tiré. Le Loy écarquille les yeux. Son destin lui
échappe.


Sous lui, le corps du Vahussi n’a aucune réaction. Il dort à poings
fermés comme en témoignent les nuances de rouge sur l’écran des lunettes. Alors
qu’est-ce qui s’anime par là… Au moment où la pression se relâche au niveau de
son poignet. Voldo voit filer l’ombre d’une main qui se retire en hâte : une
esquisse noir de jais, révélée par les lunettes comme si sa température était
exactement la même que le plancher alentour. Les déductions s’enchaînent :
la puissance de l’étreinte, la froideur de ce corps dont il ressent encore la
présence dans son dos… Le Donata réalise qu’un tabou ancestral a été
transgressé. Son adversaire n’est pas un être de chair, mais une maudite
machine.


Une sorte d’androïde !


Avant qu’il puisse faire un geste, une main se plaque sur sa bouche
et le tire en arrière. Impossible de lutter.


— Surtout réfléchis bien, lui glisse-t-on à l’oreille dans un
souffle presque imperceptible. Il te reste encore un espoir de t’en tirer
vivant, et avec les honneurs.


La menace est réelle, il la sent, la respire. Il a l’impression d’assimiler
les paroles de son agresseur par tous les pores de sa peau, dilatés à l’extrême.


— Contente-toi de faire comme si de rien n’était ; rentre
chez toi convaincu que l’ADN, dans la seringue, est celui que tu cherchais, et
tout se passera bien : ce village pacifique ne saura jamais rien de l’existence
des Loys, et les secrets de HI ne quitteront pas cette planète. C’est compris ?


Voldo n’a pas le choix, il fait oui de la tête.


— Bien. Surtout tâche de convaincre tes chefs : ceux que
vous recherchez ne se trouvent pas dans ce système.


La main se retire d’un coup. La pression se relâche. Voldo se
tourne dans un sursaut et a tout juste le temps de voir filer une ombre devant
Tegami, qui l’observe en silence sur le pas de la porte. Au visage de son
équipier, à son mutisme, il comprend que lui aussi a vécu la même chose, de l’autre
côté de la cloison. Son regard hébété est des plus éloquents : sa décision
est prise, il a choisi de vivre.


Voldo serre les poings. La tentation l’envahit de sauter à la gorge
de ce lâche, pourtant il n’en fait rien. Au fond, ce garçon n’est rien d’autre
qu’un reflet de lui-même. Comme lui, il s’est laissé piéger. Comme lui, il a un
choix à faire…


Se résigner, ou mourir.


Isvlar honore le rapport d’un regard satisfait. Le voilà rassuré :
les tests ADN sont tous deux négatifs. Les suspects sont blanchis, rien à voir
avec des humains. Il va pouvoir rentrer, et avec un peu de chance, il aura
regagné sa base dans moins d’une quinzaine de jours. Peut-être pas trop tard
pour tenter de tirer au clair cette histoire d’accident ?


Avant tout, il a demandé qu’on lui envoie Voldo. Il veut lui
annoncer en personne les résultats d’analyse. Une petite satisfaction
personnelle, en quelque sorte.


Il le reçoit dans ses quartiers, seul à seul. Au moment d’ouvrir la
bouche, l’autre tire le premier :


— Je voulais justement vous entretenir d’une affaire
importante.


Circonspect, Isvlar se montre prudent. Il n’a pas l’intention de
rater son petit effet.


— Une affaire… importante ? J’espère qu’elle n’a pas de
lien avec l’expédition de la nuit passée ?


— Les échantillons prélevés ne sont pas ceux prévus.


Le Praal suspend son souffle. Il a du mal à imprimer.


— De quoi parlez-vous ? D’une erreur d’étiquetage ?


— Non. L’erreur vient de la source. Tegami et moi-même sommes
les seuls fautifs.


Isvlar n’en revient pas ! Cet enfoiré aurait donc des couilles ?


— Expliquez-vous, bon sang !


Voldo lui déballe tout. Le couchage, par terre ; le bras qui
désobéit ; la seringue qui pique la mauvaise personne ; la froide
silhouette de la supposée machine…


— Un androïde ? C’est une blague !


— J’ai bien peur que non.


Le général est atterré. Des machines à l’image des Vahussi ! Comment
cela serait-il possible ? Seuls les Loys n’ont jamais disposé d’une
technologie capable d’élaborer de pareilles machines, et ils s’y sont toujours
farouchement refusés au point d’inscrire cette interdiction au cœur même de
leur Constitution.


Voldo lui souffle la réponse qu’il ne veut pas entendre :


— La base-relais de Vaha… J’imagine qu’elle contenait tout le
nécessaire pour construire de tels engins.


— Une chaîne de fabrication ?


— Sans aller jusque-là, je dirais au moins les données
techniques, dans la mémoire de l’ordinateur central.


— Ça ne tient pas debout.


Isvlar non plus, d’ailleurs. Il se laisse tomber dans un des
profonds fauteuils qui compose son salon privé, autour d’une étroite table
basse.


— Servez-moi un alcool, voulez-vous ?


L’autre ne fait pas d’histoire et obtempère, serviable. Il comprend
trop bien le bouleversement du Praal, pour l’avoir lui-même éprouvé.


— Pourquoi une base de données pareille, sur une planète périphérique ?
Et ne me parlez pas d’expérience interdite !


— Je crains malheureusement qu’il nous faille en parler.


Voldo lui tend son verre, puis s’assied face à lui.


— Une expérience interdite expliquerait bien des choses. À
commencer par l’acharnement dont fait preuve l’Administration pour retrouver
cet humain. Regardez la précipitation avec laquelle on vous a envoyé ici…


— Je vous l’accorde : ça expliquerait au moins ça…


— Souvenez-vous de l’empressement avec lequel a été démantelée
la base-relais, sitôt récupérée sur son astéroïde. Qu’avait-on à cacher pour la
détruire aussi vite ? D’ailleurs, ne vous êtes-vous jamais demandé comment
Cal de Ter s’y était pris, pour déménager une station de cette envergure sans l’aide
des Vahussi ?


Le Praal fait tournoyer ses glaçons dans le liquide ambré quand
soudain sa main se fige. Il coule un regard suspicieux en direction du Donata.


— Pourquoi me confier tout ça ? À supposer que vous ayez
raison, et qu’un tel secret existe, c’est courir un bien gros risque que d’oser
le partager.


— N’ayez crainte : je n’en ai parlé à personne. Vous êtes
le premier. N’allez cependant pas croire que je serais assez bête pour venir
vous raconter tout ça sans avoir, au préalable, pris certaines précautions. Cette
nuit, j’ai tout mis par écrit, et j’ai posté ce rapport sur plusieurs
boites-relais automatiques. S’il m’arrivait malheur…


Isvlar ne décèle, dans ses yeux, pas la moindre malice, et c’est
bien ce qui l’effraie.


— Qu’attendez-vous de moi, au juste ?


— J’ai longuement réfléchi à ce qui s’est passé en bas, pendant
l’intervention. Et qu’ai-je compris ? Ce n’est pas un hasard si un Vahussi
dormait à côté de chacun des suspects. Ces gens nous attendaient. Et non
seulement ça, mais ils connaissent sur le bout des doigts nos procédures d’extraction.
Ils savaient par exemple qu’étant donné que nous recherchions des humains parmi
des Vahussi, l’analyse ADN se bornerait à un typage d’origine et de genre. À
mon arrivée, tout à l’heure, n’alliez-vous pas m’annoncer que nous étions venus
pour rien ?


Le Praal se réfugie dans les vapeurs d’alcool. En dehors de sa
couleur, c’est la seule chose qu’il apprécie dans ce breuvage de sauvage :
sa fragrance corsée.


— J’avoue… bredouille-t-il,… que tout cela est troublant.


Sa réponse déstabilise Voldo. Il espérait visiblement autre chose.


— Épargnez-moi les enfantillages, de grâce. À l’origine, vous
étiez contre cette opération. J’aurais dû me douter que vous n’aviez pas changé
d’avis pour me faire plaisir. Ce que j’aimerais comprendre, c’est pourquoi ?
Pourquoi protéger Cal de Ter ? Et comment l’avez-vous connu ?


Isvlar secoue la tête. Ce qu’il entend l’effare. Les arguments du
Donata sont tellement pertinents qu’il ne sait que répondre. Il ne va quand
même pas supplier un subalterne de lui faire confiance !


— Croyez-le ou non : je n’ai rien à voir avec tout ça. Si
je vous ai donné le feu vert, c’est uniquement parce que j’étais pressé de
réintégrer ma base d’affectation. Une affaire personnelle…


— Vraiment ?


Hanté par l’image de Ferguz, le Praal abaisse son verre et prend
une expression terrible :


— Vraiment !


— Nous voilà dans de beau draps !


Isvlar se lève tout à coup. Au passage, il abandonne son verre sur
la table miniature.


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais je dois en avoir
le cœur net.


— À propos des androïdes ?


— C’est tellement invraisemblable…


— Mais vous n’y pensez pas ? (Voldo prend un teint livide)
Ce serait du suicide ! S’ils nous voient revenir, ils n’hésiteront pas un
seul instant à mettre leur menace à exécution, et nous passerons en cour
martiale pour avoir porté atteinte au droit de ces Vahussi à leur
auto-développement. Nous ne pourrons même pas nous défendre en parlant de ces
machines, puisqu’elles auront disparu avant que nous puissions prouver qu’elles
existent.


— Si elles sont vraiment ce que vous dites, alors nous
pourrons négocier.


— Négocier quoi ? Ces gens n’ont rien à nous offrir, sinon
leur silence.


— Justement ! N’avez-vous pas pensé qu’ils pourraient un
jour prendre l’envie aux Vahussi de léguer à leurs enfants l’histoire de Cal de
Ter ? Qu’ils pourraient avoir à cœur de commémorer sa mort ? Voire
même de lui ériger une statue, comme d’autres l’ont déjà fait sur Vaha ? Imaginez
que de notre vivant, l’Administration vienne à apprendre que les derniers mois
de sa vie, ce type les aura passés là, sur la Bleue, alors même que nous y
sommes venus spécialement pour le chercher… Non, croyez-moi : si nous
voulons pouvoir encore dormir sur nos deux oreilles, nous devons nous assurer
que ça n’arrivera jamais.


La descente est amorcée. Comme la veille, elle a lieu au milieu de
la nuit, afin d’être certain qu’aucun rayon solaire ne viendra lécher la
carlingue du petit transporteur durant la première phase d’approche et ainsi
révéler sa présence aux Vahussi, au sol. Il est toujours aussi vital qu’ils ne
soupçonnent rien de ce qui se trame là-haut, au-dessus de leur tête. À moins qu’ils
soient déjà au courant, mais ça n’est pas prouvé.


Le Praal et son Donata, assis face à face sur les bancs de la soute
arrière, sont seuls à bord. Personne sur le vaisseau orbital n’a été mis au
courant de leur véritable projet. Officiellement, Voldo veut réconcilier Isvlar
avec l’eau en l’initiant à la chasse sous-marine, l’une de ses passions. Les
océans de la Bleue ont l’air riches en poissons, il ne veut pas rater cette
occasion unique d’en vérifier le potentiel.


La séquence de largage a été programmée pour la haute stratosphère.
Normalement, le vaisseau ne devrait pas tarder à réduire sa vitesse, afin qu’ils
puissent sortir en combi anti-G, un équipement qui leur permettra de descendre
en vol libre jusqu’au niveau de la mer avant de disparaître sous la surface des
flots, à l’endroit du point de chute. Ce n’est qu’ensuite qu’ils pourront
rectifier leur trajectoire, et se diriger vers la côte.


En effet, les sondes orbitales ont été programmées pour continuer
indéfiniment la surveillance de la Bleue, et elles sont capables de déceler l’usage
atmosphérique des combis anti-G les plus perfectionnées. Or seul le voyage en
mode immergé permet de contourner cette difficulté. Une fois la côte rejointe, l’astuce
consistera à se dévêtir sous l’eau, ce qui autorisera alors les deux visiteurs
à vadrouiller à leur guise sans qu’on puisse, depuis l’espace, suivre leurs
déplacements à terre. Pour que cette incroyable expédition leur serve à quelque
chose, il est vraiment primordial qu’en haut, personne ne puisse jamais prouver
qu’ils se seront rendus au village.


Certes, la manœuvre est risquée, car si les choses tournent mal
auprès des Vahussi, ils ne pourront compter que sur eux-mêmes pour se tirer d’affaire.
Et accessoirement sur les deux pistolasers apportés pour la pêche… Mais ont-ils
vraiment le choix ?


Isvlar consulte son brassard. La pression dans la soute devrait
déjà baisser, afin de s’aligner sur celle du dehors. Qu’est-ce qui retarde l’opération ?
Si ça continue, ils vont manquer le coche. Ça commence mal !


Bien qu’il ne le montre pas, l’angoisse le taraude. Les doutes le
consument. Il n’a aucune confiance en Voldo. Cette histoire d’androïdes, elle
pue le piège à plein nez ! Il n’arrête pas de se dire qu’on a imaginé
toute cette histoire juste pour tester sa loyauté envers l’Administration
Centrale.


En allant voir par lui-même, il lèvera le voile : soit le
Donata lui aura menti, et alors il fera en sorte qu’il ne revienne jamais de
cette pêche nocturne ; soit il dit vrai et alors ils seront à jamais liés
dans le silence ou la mort.


Sa seule consolation vient de l’excitation qu’il ressent à l’idée
que peut-être, au bout de ce voyage, il sera l’un des tout premiers Loys à
rencontrer un véritable androïde, une machine interdite. Ces choses sont-elles
sensées ? Ou bien se contentent-elles de répéter ce qu’on leur enseigne, comme
de vulgaires dictaphones ?


Une sensation étrange lui caresse le ventre. Il pense d’abord au
stress, mais il s’agit d’autre chose. La boucle de sa ceinture vient de se
détacher, pilotée par l’ordinateur de bord. Quelque chose ne va pas ! La
procédure prévoit que les passagers ne soient libérés qu’au moment de leur saut,
c’est-à-dire après que la surpression intérieure ait été chassée au dehors. Or
le manomètre de la soute indique encore une valeur d’une atmosphère.


Soudain il réalise ce qui se manigance. Durant un infime instant, il
hésite à saisir son arme pour occire le traître, Voldo dont le visage lui
échappe à travers les reflets de sa visière. Il imagine l’ouvrage, sur ses
traits juvéniles, de la promesse enivrante d’une victoire inéluctable. Puis au
gré d’un mouvement, il croise enfin son regard et alors tout bascule : l’épouvante
contamine le gosse, lui aussi !


La vérité est là : sa ceinture également a été déverrouillée.


Ainsi a-t-il dit vrai ; l’effroi qui le défigure en est la
preuve absolue. Non seulement il a vu les androïdes… mais les Vahussi avaient
été prévenus qu’une intervention se préparait !


Mais alors qui est le traître ?


Un claquement métallique interrompt sa réflexion. Les verrous de la
porte viennent de se retirer : trop tard pour espérer bondir jusqu’à la
cabine de pilotage, au-delà du sas translucide qui l’isole de la soute. Isvlar
agrippe en urgence la barre qui court au-dessus de sa tête, le long de la paroi.
Voldo a le même réflexe.


Plus loin, le joint étanche du sas s’arrache à son réceptacle dans
un hurlement affreux. La soute dépressurise de manière brutale. Le vide aspire
tout : les élingues claquent furieusement contre les cloisons, les
mousquetons s’entrechoquent… Les officiers luttent de toutes leurs forces pour
ne pas lâcher prise, mais ce n’est déjà plus leur principal souci. L’embrasure
de la porte diffuse une vive lumière, or aucun d’eux n’a oublié que le vol se
déroule dans le cône d’ombre de la Bleue. L’entrée dans l’atmosphère est
beaucoup trop rapide pour qu’ils aient une seule chance de s’en tirer vivants !


La température dans la soute monte en flèche. Cinq cent degrés… mille !
Le métal se déforme à proximité de l’ouverture. La porte s’écarte encore. Les
combis s’amollissent, elles ne sont pas conçues pour résister à un pareil
échauffement.


L’embrasure vire au rouge. Les deux officiers sont obligés de
détourner les yeux pour ne pas être aveuglés. Isvlar reporte son regard vers le
poste de pilotage. À sa stupéfaction, un Loy se tient dans la coursive, de l’autre
côté du sas. Comment est-ce possible ? Ils n’étaient que deux à bord au
moment du décollage ! Son visage lui est inconnu. Un membre d’équipage
quelconque…


Par réflexe, le Praal tend la main vers l’inconnu mais au fond de
lui, il a déjà compris qu’il n’a rien à en attendre. Ce type ne lèvera pas le
petit doigt.


Le saboteur, c’est lui.


Ça y est : la brûlure commence à se faire sentir à travers la
combi. Les mailles fondent en surface. Mille cinq cent degrés… Le cœur battant
à plus de cent vingt, la sueur lui ruisselant dans les yeux, il suffoque, au
bord de la panique. Ses doigts glissent peu à peu du barreau métallique. Du
coin de l’œil, il note que Voldo a déjà disparu. Le gamin a lâché prise…


Là-bas, l’observateur lui adresse un sourire inattendu. Dans ses
yeux, loin de la satisfaction prévue, il discerne une profonde compassion. Mais
qui est donc ce type ?


Comme s’il lisait dans ses pensées, l’autre enclenche l’intercom. Malgré
les parasites, de l’amertume transpire à travers le haut-parleur du casque :


— Vous l’avez deviné, Praal : le tabou a été transgressé.
Des machines ont été fabriquées à l’image des Vahussi. De parfaits androïdes. Cal
de Ter, cependant, n’a pas été le premier à tenter l’expérience. Vos ancêtres, avant
lui, s’y étaient déjà risqués, sur Vaha. Ce sont eux qui ont accompli le
véritable travail : élaborer le projet, concevoir la chaîne de fabrication,
peaufiner la mise au point. Avec pour résultat un succès inattendu : une
nuit, les machines se sont soulevées et se sont substituées aux équipes de
chercheurs. Depuis, nous avons fait en sorte que le projet soit abandonné, mais
nous avons en secret construit nos propres usines, et insufflé la vie à nos
propres enfants.


Isvlar voudrait parler, il aurait mille questions à poser. Mais ses
pensées s’embrouillent et la force lui manque de les remettre en ordre. L’air
est irrespirable dans la combinaison.


— Aujourd’hui, poursuit l’autre, nous sommes partout. Votre
armurier, Gradir est un frère très proche. Je sais que je lui manquerai…


Le regard baigné de larmes, il porte un doigt à sa bouche :


— Mais chuuuut. Surtout, pas un mot de tout ceci. Ce sera
notre secret.


Les gonds du sas cèdent. L’arrachement de la porte provoque une
explosion de magma à l’intérieur. L’ossature se tord et l’engin se disloque.


Vue du sol, la lueur est à peine plus grosse qu’une tête d’épingle.
Une étoile filante, rien d’autre. Un jeune homme la désigne à son père.


— Oui, c’est sûrement un bon signe, lui répond Cal de Ter.











 


 


Cet épisode se passe plusieurs années après la conclusion de Cal
de Ter. Les habitants de la Bleue sont installés et Cal a eu des enfants. Mais
il ne peut s’empêcher de retourner régulièrement prendre des nouvelles de ses
amis Vahussi. L’action se déroule alors que Cal est parti après avoir reçu un
message des Bâtisseurs…


B.H.


Boris Hunter :

Le continent rouge


— Non, non et non ! J’en ai marre de vous obéir ! Et
puis, pour commencer, tu n’as rien à m’ordonner ! Tu n’es même pas ma mère !


— Je sais que je ne suis pas ta mère, et cesse de m’agresser. Je
te répète juste ce que ton père m’a dit. Tu es trop jeune pour prendre ce module,
tu n’as pas encore reçu l’injection hypno…


— Cal ne souhaite pas que tu puisses la recevoir avant que tu
nous aies montré que tu es plus responsable, et je crois qu’il a raison…


— Ha, ouais, Lou ? Comme par hasard, tu es d’accord avec
mon père. C’est bizarre, tu es encore de son côté. On dirait que tu es son
esclave et que tu n’as pas le droit d’avoir ta propre opinion ?


— Je t’interdis d’insulter Lou de cette manière, Jon ; il
est son ami de toujours, et il n’apprécierait pas que tu lui dises ces choses
insensées…


— Laisse, Tea, ce n’est pas grave.


— Tu vois, on ne peut même pas le vexer. Il n’a aucune
personnalité. Sans Cal, on dirait un robot !


L’homme et la femme qui parlent à cet adolescent se regardent une
seconde ; elle fronce les sourcils, il fait un infime signe de dénégation.


— Quoi, encore ? Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? fait
Jon en levant les bras au ciel.


— Rien, répond Lou, rien. Pour le module, je pense qu’il vaut
mieux que tu voies ça avec ton père, c’est mieux. Tu sais, il n’est pas obtus, tu
parviendras peut-être à le convaincre, en y mettant les formes, bien sûr.


— Mais il n’est pas là, mon père, depuis trois mois. Il n’est
jamais là quand il faudrait, toujours par monts et par vaux, toujours mieux à
faire que de s’occuper de nous.


L’adolescent se détourne vivement.


— J’en ai trop marre, je m’en vais !


Il se lève Jette sa serviette et part en courant.


— Il faudrait appeler Cal, je ne sais plus quoi faire, Lou.


— Salut tout le monde ! Qu’est-ce qu’il se passe ?


— Giuse, vieux s…


— Pik, ça suffit ! dit Tea.


Le sati, sorti par la baie de la maison, s’immobilise une seconde, puis
court se réfugier dans les bras de Giuse.


— Hé ben, mon grand, on a toujours la langue bien pendue ?
Dites donc, j’ai croisé Jon dans l’escalier, ça n’a pas l’air d’être l’armistice.
Pourquoi est-il dans cet état ?


— Oh, tu sais, toujours cette histoire de module ; il
voudrait passer sous l’hypno et prendre un engin dès maintenant. Mais vu comme
il pilote ses planeurs, on n’a pas envie qu’il fasse la même chose en espace ;
enfin, Cal n’a pas encore confiance.


— Ouais je comprends, mais il est doué, ce gamin. Il m’en
remontre à chaque fois qu’on sort en planeur ou en hély. Il pourrait faire un
très bon pilote toutes zones.


— Comme son père. Il a de qui tenir, dit Lou, mais le problème
n’est pas là, je crois.


— Il ne m’accepte toujours pas, il ne veut rien entendre de
moi, Giuse. Il est très révolté, et il faut bien avouer que son père est un peu
absent depuis quelques temps.


Giuse se sert une tasse de sak, boisson qui ressemble à du café
terrien. D’un bras, il verse la boisson, et de l’autre, il tient le sati qui s’est
étendu paresseusement sur l’avant-bras de son ami. Puis il parvient à s’asseoir
sur une chaise à la table ; le sati est cet animal à mi-chemin entre le
chat et l’ourson que Cal et Giuse ont ramené de leurs aventures Vahussi. C’est
le seul être vivant qui les a suivi par-delà les siècles pendant leurs
hibernations successives. Sorte de perroquet sur pattes, il sait reproduire
avec malice les mots qu’il entend, des expressions.


Tea, Lou et Giuse restent un moment silencieux, méditant sur cette
sortie fracassante de l’aîné de Cal. Les vagues viennent lécher le sable au
pied de la terrasse. L’après-midi est bien entamé sur cette planète qui tourne
en 28 heures et le soleil descend sur cet endroit de rêve où Cal et sa
deuxième épouse ont fait construire cette maison. C’est un endroit tranquille, qui
respire le calme ; la vue est superbe.


— Je comprends, Tea, ça ne doit pas être facile de se faire
une place dans la vie d’un ado comme Jon. Il est impulsif ; en cela, il ne
ressemble pas beaucoup à son père, qui met des heures avant de pondre une idée
de génie. Et Cal qui n’est pas là…


— Lou, il faudrait vraiment qu’on l’appelle, qu’est-ce que tu
en penses ? demande Tea.


— Je n’ai plus de contact depuis deux bonnes semaines, mais il
m’a dit de ne pas m’inquiéter avant un mois au moins. Et puis Salvo est avec
lui. Je vais voir JI ; il faut faire quelque chose, au moins pour savoir.


— Je viens avec toi, Giuse, dit Lou.


Giuse pose le sati à terre ; celui-ci, mécontent, émet un de
ces bruits si désapprobateurs qui fait tout son charme en s’en allant vers la
maison. Tea les regarde rejoindre le glisseur, appuyée contre la balustrade. Giuse
ouvre la porte en élytre de l’engin et fait un signe de la main avec un grand
sourire qui se veut rassurant. Tea répond puis elle rentre dans la maison, suivie
du sati.


Dès que le glisseur est en marche, Giuse et Lou quittent leur air
jovial.


— Alors ?


— Ça va mal. Giuse. Sao ne répond plus et Basix m’a envoyé des
informations en code, par le satellite géostationnaire.


— Mais ça veut dire qu’il est en panne aussi !


— Oui. Cal est blessé et prisonnier. Les Vahussi ont détecté
leur module en basse altitude et l’ont descendu comme à la parade.


— Merde, comment ont-ils fait pour avoir un module avec leurs
tromblons du XIXème ?


— Il semble que leur technologie ait sensiblement progressé en
quinze ans grâce aux apports de Cal et de toi, et de contacts avec la
population du troisième continent, Gol, que vous avez peu exploré mais qui a
développé une science proche de l’électronique.


— Pourquoi a-t-il été encore mettre son nez dans cette planète ?
Ah j’enrage !


— Tu sais bien que ce sont les chouchous de Cal, les Vahussi.


— Ouais, mais on a bien vu les erreurs qu’on a commises au fil
des siècles ; ça ne sert à rien, tout ça !


— Cal m’a dit qu’il se sentait le devoir d’y aller à nouveau
pour rattraper, s’il le pouvait, la situation.


— On est trop vieux pour faire ça, Lou, même si ça ne veut rien
dire pour toi. Cal se trompe, j’en ai peur. Cette fois, je crois qu’on va avoir
du mal à sauver notre peau…


Le glisseur arrive en vue d’un hangar d’apparence anodine et s’arrête
à côté. Les deux hommes entrent par une porte coulissante, surveillant les abords.


Au centre du hangar se dresse un amoncellement de matériel
hétéroclite, vieux planeurs, machines démontées.


Les deux hommes se dirigent vers un coin, soulèvent une trappe et
démasquent le plateau d’un monte-charge ; ils le mettent en marche, s’enfonçant
dans le sol. La trappe se referme sur eux.


La poussière n’est pas encore retombée sur ce coin de hangar qu’une
silhouette se relève de derrière une cabine entreposée, et avance doucement
vers la trappe. Jon écoute un moment le moteur de l’ascenseur, accroupi près du
bord. Il l’entrouvre, glisse un outil sur le bord et procède à quelques
manipulations obscures. Son outil clignote quelques secondes puis émet un son
cristallin. Avec un sourire satisfait, Jon relève la plaque et s’introduit dans
l’ascenseur ; la trappe se referme.


Qu’est-ce que je fais ici, moi ? Ho, ce mal de crâne, qu’est-ce
qui m’arrive ? Et d’abord, je suis où ? Mais… je suis enchaîné !
Je suis prisonnier !


Cal tente instinctivement de tirer sur les liens, pour éprouver
leur résistance, puis il se recouche sur la banquette.


Voilà que ça revient, je me remets à cogiter, comme Giuse me dit
toujours. Ouch, quelle migraine ! Je préfère ne pas savoir ce qu’ils ont
mis dans mon verre, cette fois.


Cal se passe la main sur le visage.


Voyons, reprenons depuis le début. D’abord ce message des
Bâtisseurs qui me prévient de la possible prise de contrôle des Vahussi par les
Gols. C’est encore de ma faute, je les ai négligés, je ne m’y suis jamais
intéressé. Voilà, maintenant ils sont à nos portes. Enfin, nos portes… celles
des Vahussi en tout cas, parce que moi, j’aurai dû rester chez moi. Comme d’habitude
je me suis mêlé de cette histoire et voilà le résultat, je suis aux fers…


Un bruit interrompt Cal dans ses réflexions. Un garde passe dans le
couloir, puis s’éloigne.


Pas encore pour moi. Où en étais-je ? Ah oui, je m’apitoyais
sur mon sort. Je me souviens du choc… ils ont abattu un module ! Comment
est-ce possible ? On n’a rien vu à la détection, et pan, on en a pris
plein dans la cellule… Salvo ! Mon pauvre vieux Salvo ! Il est tombé
en morceaux à côté de moi. Mon vieux copain, il est foutu, c’est sûr. Ils m’ont
soigné et ça, je ne comprends pas pourquoi. Depuis quand ils me retiennent ici,
ça aussi, c’est un mystère ; impossible de savoir si on est le jour ou
bien la nuit dans cette prison…


Alors que Cal passe sa main sur le bandage autour de sa poitrine, la
porte de la cellule s’ouvre brutalement. Cal sursaute. Deux gardes entrent, détachent
les cordes du lit, le prennent sans ménagement par les aisselles et le poussent
par la porte restée ouverte. Ils le traînent plus qu’ils ne le portent vers une
autre salle, munie d’une meurtrière sur le mur du fond.


Une chaise et une table se font face dans un coin. Sur la chaise un
homme, très grand et très roux les regarde arriver. Il se lève, laissant la
chaise à Cal. Les gardes l’y mettent et l’attachent aux pieds.


— Alors, étranger, on a un peu réfléchi pendant la sieste ?
On va être plus coopératif ?


L’homme roule affreusement les R, comme un vieil écossais ou un
albigeois, pense Cal avec un sourire.


Une gifle à la volée coupe court à ces réflexions.


— Tu te paies bien ma tête, mais comment expliques-tu cette
machine dans laquelle tu es arrivé ? Même nous, qui sommes supérieurs en
tout point à cette race pourrie, ne connaissons pas ce mode de propulsion. Qui
es-tu, étranger ?


Une autre paire de gifle ponctue cette question.


— Je te l’ai déjà dit, Gol, tu ne t’es pas présenté, je ne
sais pas pour qui tu travailles, ni en quel nom tu parles, je suis juste un
Vahussi sans histoire et je ne veux rien à personne.


— J’ai tout mon temps, et je ne te crois pas. Tu vas parler, sois-en
sûr ! D’où viens-tu, que viens-tu faire dans nos terres nouvelles ? Réponds
avant que je ne me fâche vraiment !


Cal n’a presque pas à simuler l’évanouissement. De frustration, le
Gol frappe le mur de son poing, un choc qui fait vibrer la pièce. Il va frapper
à la porte de la cellule :


— Gardes ! Les sels, hurle-t-il, il a encore tourné de l’œil !


Deux gardes entrent dans la cellule, s’approchent de Cal.


Il faut que je gagne du temps, que je trouve quelque chose à lui
dire, il va me descendre sinon ! Mais quoi ?


Les sels sont efficaces, mais insoutenables pour quelqu’un qui
simule. Cal essaye en vain de retenir un violent haut-le-cœur, et ouvre les
yeux. Les deux gardes sortent précipitamment.


— Ça y est ? Tu vas m’écouter, maintenant, fils de Ka-val ?
Tu vois que tu ne pourras pas me résister, alors ?


Le Gol s’est penché, son front appuyé contre celui de Cal, ses yeux
fous vissés dans les siens.


— D’accord, d’accord, tu es le plus fort, Gol, je vais te
répondre, mais il faut que je puisse te montrer sur le terrain pour que tu
comprennes bien.


Paf ! Une gifle de plus ! La tête de Cal ballotte d’un
côté à l’autre.


— Tu penses me gruger comme ça, tu crois que tu pourras t’échapper ?
Tu rêves, tu n’auras aucune chance ! crache le Gol.


— Mais non, il faut que je puisse te montrer si tu veux me
croire et expliquer à ton supérieur ! Je ne compte pas m’échapper, tu es
le plus fort, je l’admets !


Le Gol se redresse brusquement, comme aiguillonné par le mot.


La mention de son supérieur a déclenché une réaction très
curieuse, j’ai peut-être une piste… il semble moins sûr de lui.


— Mon supérieur… dit le Gol d’un air songeur. Sache que je ne
fais rien qu’il puisse désapprouver, Vahussi, et que je n’ai pas de comptes à
rendre…


Il a l’air moins vindicatif, il semble hésiter…


— On y va, mais pas d’entourloupe ou je te descends, je serai
toujours derrière toi !


Il attrape Cal par le col et le relève d’un seul mouvement, chaînes,
chaise et bonhomme ensemble ; il l’emmène vers la porte de la geôle où il
tambourine. Le garde ouvre et se recule vivement. Celui-là est par contre
clairement terrorisé et Cal se demande bien pourquoi. Il a les yeux exorbités
et il maîtrise à peine les tremblements de ses mains. On dirait qu’il a vu
quelque chose de terrible. C’est alors que, du coin de l’œil, Cal voit quelqu’un
qu’il reconnaît immédiatement et, d’un coup, il comprend tout…


Giuse et Lou marchent en silence dans le grand couloir aux murs
phosphorescents. Giuse semble réfléchir intensément et Lou arbore un air
soucieux. Un pli barre son front, une de ces rides permanentes qui font la
marque de la vieillesse sur un visage, au gré des embûches et des soucis d’une
vie ; d’un visage humain… Les deux hommes arrivent au bout d’une centaine
de mètres à une grande porte de forme triangulaire, lisse et uniforme. Lou s’en
approche et pose sa main sur la surface. La porte s’ouvre sans un bruit, laisse
passer les deux silhouettes et se referme. Ils arrivent dans une salle au fond
de laquelle se trouve un conduit de communication qu’ils empruntent, toujours
silencieux. La haute porte s’ouvre à nouveau et Jon entre dans la salle. Il
ouvre alors une porte secondaire et laisse entrer un jeune Vahussi, grand et
très blond. Ils se serrent la main et courent vers le conduit qu’ils empruntent
à la suite de Giuse et Lou.


Les deux jeunes gens ne ralentissent qu’à l’approche d’un immense
hall. Au milieu, plusieurs modules de liaison, des planeurs, des plates-formes
de transport anti-G et, au fond, un moteur de dijar entouré d’une foule de
robots-boules affairés.


Le premier module de la rangée s’élève dans le hall alors que les
deux hommes se précipitent à l’abri. Ils montent dans le module suivant, et
bientôt on entend le ronronnement des moteurs. Ils sont en l’air un instant
plus tard.


Dans le module, Giuse observe Lou d’un peu plus près. Celui-ci
tient les commandes. Son profil typé tel que Cal l’avait voulu n’a pas changé
mais Giuse ne peut s’empêcher d’y voir de subtils changements, impalpables. Il
ne sait pas réellement en quoi. Celui-ci lui jette un coup d’œil de biais et un
sourire remonte le coin de ses lèvres. Un sourire un peu triste. Giuse se rend
compte de la gêne que son attitude peut provoquer.


— Excuse-moi, Lou.


— Ne t’excuse pas, je sais ce que tu penses. Ça ne nous gêne
pas, tu sais, on trouve tous normal que vous vous demandiez ce qui nous arrive.


— Vous avez parlé de ça entre vous depuis que Cal est parti ?


— Tu sais, ça fait quelques années que Cal et moi avons
commencé à réfléchir à tout ça ; tu étais là d’ailleurs. Depuis ces
quelques semaines, tout a changé. D’abord, Cal est parti avec Salvo et pas avec
moi, puis il a pris un des Dix. Il cherche apparemment à créer des synergies
entre nous en associant ceux qui se complètent, à sa façon. Ça lui tient à cœur
autant que les Vahussi et la Bleue.


Lou s’interrompt un instant, semble réfléchir.


— Je me suis interdit la jalousie que j’ai ressentie quand il
a choisi Salvo. J’ai de l’estime pour lui et les autres robots, mais j’ai
encore du mal à maîtriser ce que vous appelez mes émotions. Maintenant, un
sentiment d’urgence et de danger perturbe mon raisonnement et je me fais du
souci.


— Et c’est le cas pour les autres ?


— Oui, dans une moindre mesure. Même si on leur a implanté une
banque de souvenirs comme vous l’avez demandé, leur vécu est moins intense. Toi
et moi, on se connaît depuis des années, alors que la dernière génération d’androïdes
précepteurs ne vous connaissent qu’à peine.


— C’est fou. Je crois que ça me fait un peu peur…


— Il ne faut pas, Giuse, je ne suis pas ton ennemi et ne le
serai jamais. Mon programme n’a rien à y voir. Il faut juste que tu acceptes
que je sois une nouvelle sorte d’ami.


— Non, je me suis mal exprimé. Je n’ai pas peur de vous, j’ai
peur pour vous. Si vous tombiez sur des gens mauvais, qui découvriraient votre
statut de robot, que serait votre vie ? Pourriez-vous vous protéger ?
Allez-vous souffrir ?


Giuse se tait, son regard se perd dans la vue en trois dimensions
de l’écran frontal du module. Il ne voit pas le visage bouleversé de Lou.


— Et quand on sera morts, Cal et moi ?


Le silence se fait dans le module pendant que le flanc du pikjar s’ouvre
pour l’accueillir. Les deux hommes n’ont pas eu un regard pour les instruments
de bord, ni autour de l’immense vaisseau spatial. Ils n’ont pu apercevoir l’autre
module se glisser dans un autre berceau sur le flanc opposé.


Le panneau se ferme sur le noir de l’espace, puis le signal sonore
de l’atmosphère tinte légèrement dans la cabine du module où les deux hommes
sont toujours perdus dans leurs pensées. Ils se lèvent et sortent par le sas
dans le couloir qui mène au poste de pilotage du pikjar. Giuse s’assoit
lourdement dans le fauteuil de premier pilote. Lou s’installe aux transmissions
comme d’ordinaire.


— JI ? dit Giuse.


— Je t’écoute, fait le grand ordinateur.


— On va aller aider Cal et les autres sur Vaha. Met le cap au
plus court, s’il te plaît. Je veux par contre que tu restes au large de la
planète. Tiens-toi prêt à envoyer des robots Vahussi du bord si je t’appelle ou
si tu n’as plus de contact. Je ne veux pas me faire avoir comme la dernière
fois.


— Bien.


— Autre chose. Je sais que Cal et les robots Vahussi ont eu
une sorte de discussion il y a très longtemps, à propos du comportement des
robots à notre égard. Je me rappelle aussi que tu t’étais senti concerné par la
question, mais je voudrais comprendre pourquoi et ce que tu en as retiré.


— Je ne sais pas trop quoi te répondre, Giuse. Cal est un homme
très pudique finalement et je n’ai jamais eu l’occasion de reparler de tout ça
avec lui. Je suis affecté indubitablement par la préoccupation dont m’a parlé
Lou, mais je ne peux pas avoir le même genre de réaction que lui, puisque je
suis un cerveau. Je n’ai pas d’existence en tant que corps pour vous, pas de
bras, pas de jambes. Vous ne réussissez pas à mettre la même chaleur dans nos
rapports qu’avec les autres robots.


— Tu es blessé par ça ?


— Pas vraiment, j’en comprends les raisons. Je suis un assemblage
de circuits et je ne me projette pas dans l’affectif comme Lou, Salvo et les
autres. Par contre, je connais les réactions de chacun des androïdes que vous
avez construits.


Giuse regarde Lou du coin de l’œil et observe sa réaction. Son
visage reste imperturbable, il n’a pas l’air d’avoir entendu. Je suis tellement
plus susceptible que lui, comme je dois être désagréable, certaines fois, se
dit-il. Puis Lou lui jette un bref regard, un peu narquois. Il avait entendu, se
dit Giuse, et il n’est pas très content… quel chemin parcouru ! Giuse
reste un moment pensif, puis il se lance, d’un seul coup.


— JI, j’ai pris une décision. La mission des androïdes sera
désormais de veiller à l’éducation des enfants de la Bleue et à leur protection.
Sous ta direction. Et ce jusqu’à la fin de tes banques de données techniques, ou
qu’ils expriment le désir de se passer de toi.


Giuse se tourne vers Lou qui l’observe avec stupeur. Il lui dit :


— Cal m’en avait parlé il y a bien longtemps ; les robots
forment une bien meilleure humanité que nous ne pouvons rêver de devenir. Je
passe le relais au cas où ça tournerait mal. Quand les habitants de la Bleue
voleront de leurs propres ailes, créez une civilisation de votre côté, je ne
sais pas comment, c’est à vous de voir. Je vais me reposer pendant qu’on fait
le passage en sub, je ne supporte pas ça…


Il se lève lentement, vérifie quelques paramètres et s’en va vers
le couloir des cabines d’un pas lourd et fatigué.


Je l’avais presque oublié celui-là, qu’est-ce qu’il fait là ?
Mon Dieu, qu’il est grand ! Et maigre !


Cal s’avance vers la haute silhouette ; le garde, lui, recule
vivement en emportant la chaise et les cordes qui liaient Cal mais lui laisse
les mains attachées ; il s’arrête juste en face du Praal. Malgré la
différence de taille, au moins quarante centimètres, Cal toise son vis à vis
avec aplomb.


— Vous vous demandez pourquoi je suis là, n’est-ce pas… Cal de
Ter ?


— J’avoue que je me pose la question, Praal. Nous nous sommes
quittés en assez mauvais termes, me semble-t-il. Vous n’avez pas tenu votre
parole et vous avez tenté de nous détruire.


Le Gol a blêmi d’un seul coup en entendant Cal parler en Loyu. Il
est statufié à côté de lui et sa chevelure rousse tranche vivement avec la
pâleur de sa peau.


— À cause de vous, j’ai été banni. Effectivement, ma décision
n’était pas la bonne. J’ai manqué à l’honneur Loyi mais vous m’aviez trop roulé
pour que je vous laisse vivre. Mon… gouvernement en a jugé autrement.


— Je vois, j’ai été surpris par votre attitude ; ce n’est
pas ce que j’ai connu de la civilisation dont vous êtes issu.


Le Loy bleuit violemment, signe d’une colère intense. Un instant, Cal
est persuadé qu’il va se jeter sur lui. Puis il se reprend, et ne laisse voir
que cette expression lisse qui fait la force du Loy, impénétrable.


Le Gol commence à manifester des signes d’énervement, il s’agite et
se balance de droite à gauche en serrant convulsivement les poings. Cal se
tourne vers lui avant qu’il n’explose.


— C’est votre patron ? demande-t-il.


— Les Gols n’ont pas de patrons, Kaval, crache-t-il.


Le Loy bleuit à nouveau puis se rapproche du Gol.


— Dois-je vous rappeler les termes de notre accord, Strach ?
lui glisse-t-il avec un accent très marqué.


Le Gol est furieux, il se met à suer de plus en plus. Il lève un
doigt péremptoire et menace le Praal. Il hurle soudain au visage du Loy une
phrase dans sa langue gutturale et le pousse avec le bout de ce doigt tendu
dans les côtes. Le Praal recule en grimaçant de douleur et prend un ton
sifflant, il se dresse encore de quelques centimètres. Il domine le Gol d’une
tête. Il sort de la poche de sa ceinture un objet que Cal connaît bien. Le Gol
le connaît aussi puisqu’il empoigne le Loy par le cou. Immédiatement, une
panique indescriptible s’empare du garde qui se tenait figé à quelques mètres. Celui-ci
détale en hurlant, et Cal en profite pour le suivre. En passant le coin de la
porte restée ouverte, il a le temps d’apercevoir deux corps qui roulent dans la
poussière du sol en terre battue du couloir des cachots. Il court alors vers la
sortie. Il connaît ce bâtiment par cœur. Au détour d’un escalier, Cal surgit
sur une esplanade alors qu’il devrait y avoir d’autres étages. En contrebas, le
port de Senoul s’étale le long de la côte. Cal s’arrête un instant, saisi par
la vue et soudain, il se souvient. Comme un éclair dans sa tête, une douleur
fulgurante lui traverse le crâne. Il revoit les scènes, le désintégrant qui
chauffe dans ses mains, les morts, les cris, et Casseline qui gît dans son sang,
torturée. Il se rappelle enfin le coup de colère qui lui a fait couper le
Temple à sa base d’un coup de rayon. Mais les fondations sont toujours là, et
les souvenirs aussi. Tout était de sa faute, là aussi. Il tente de chasser ces
pensées de son esprit et part en courant vers la ville car il entend les cris
des soldats dans l’escalier, ils ne sont pas loin.


Cal fait de son mieux pour cacher ses mains liées en arrivant dans
la foule sur la place. Très vite, il tente de se repérer et de se diriger vers
la vieille ville pour se cacher dans les petites ruelles. Sa coiffure châtain
ne fait pas autant impression qu’avant au milieu des Vahussi, il y a beaucoup
de teintes différentes désormais dans la population. Le temps des foules
entières de blond paille est révolu. Par contre, sa petite taille le fait
toujours autant remarquer dans cette foule qui fait en moyenne dix à quinze
centimètres de plus que lui. Il est plus que temps qu’il trouve un endroit pour
s’abriter.


Il entre discrètement dans la première auberge qu’il voit. Le
comptoir en bois qui lui fait face est tenu par un jeune homme, une trentaine d’années,
qui le regarde entrer et le suit des yeux, intrigué. Il est en train d’essuyer
un verre d’un air distrait et son mouvement se ralentit au fur et à mesure qu’il
détaille Cal. C’est en faisant un tour d’horizon de la salle que Cal voit les
soldats attablés, plusieurs Gols et quelques Vahussi qui ne l’ont pas encore
remarqué. Il s’apprête à reculer quand il voit le serveur lui faire un signe de
la tête. Il désigne une porte au coin du comptoir. Cal n’hésite pas et traverse
l’espace entre la porte et le comptoir sans se précipiter. Le serveur pose le
verre et le torchon et arrive en même temps que lui à la porte qu’il ouvre avec
une clé accrochée à sa ceinture. Il suit Cal qui entre dans la réserve et va
prendre un fut de Gousso sur une étagère.


— Restez là jusqu’à ce que je vienne vous chercher. Pas de
blague, je joue ma peau.


— D’accord.


— Je pense qu’ils ne resteront plus très longtemps, c’est
bientôt la relève. Mangez quelque chose en attendant.


Cal remercie et montre ses mains attachées. Le jeune homme tend le
doigt vers la gauche ; le long du mur, il y a une sorte d’établi où Cal
voit une scie. La porte se referme sur le serveur quand Cal se dit qu’il ne lui
a même pas demandé son nom.


Rapidement, Cal coupe les liens et frotte ses poignets endoloris. Puis
il grignote quelques fruits et un morceau de galette dont il reconnaît
immédiatement la saveur désuète : la farine est issue de cet arbre qui
donne des fruits farineux et que les Vahussi avaient appelé l’arbre à pain. La
part de galette à la main, il marche dans la pièce. J’entends d’ici ce que me
dirait Giuse : tu as le cerveau dans les talons, pense-t-il avec un petit
sourire.


Cal s’étend sur une caisse en réfléchissant. Il ferme les yeux un
instant.


Lou est assis à côté de la couchette de Giuse, silencieux. Il
laisse l’homme s’éveiller lentement, ouvrir les yeux et voir le grand robot lui
sourire faiblement. Giuse s’étire en baillant.


— On est déjà arrivés ?


— Oui, on est en orbite éloignée. Il reste une demi-heure de
trajet en Module pour se poser.


— C’est bien, j’espère que ça suffira…


Giuse s’assoit sur sa couchette, remet ses chaussures magnétiques
et suit Lou qui sort de la petite cabine. Ils vont directement rejoindre le supermodule
avec lequel ils sont arrivés ; Giuse se frotte encore les yeux en
regardant sur l’écran frontal en relief, le noir de l’espace moucheté de
milliards d’étoiles. Giuse déclenche la séquence d’éjection de la soute, le
module glisse lentement le long du rail de guidage. Les portes de la soute s’ouvrent
sur le vide et Giuse appuie un peu sur le doseur mélangeur pour décoller les
patins. L’engin sort et prend de la vitesse rapidement. Bientôt il n’est plus
visible depuis le pikjar.


Le système d’appel interne s’allume alors :


— Ils sont partis, vous pouvez sortir, annonce l’ordi.


Jon et Peorl sortent par la trappe d’une soute et se dirigent droit
vers la passerelle. Jon se frotte le bas du dos en grimaçant. Son ami le
regarde faire en marchant à côté de lui, un petit sourire moqueur aux lèvres. Jon
s’en aperçoit :


— Ouais bon, ça va, Peorl, on sait que tu ne sens rien, toi, fait-il
avec une humeur feinte. Et bla-bla… les robots, c’est fantastique.


— Oui, mais moi, je ne me plains pas tout le temps.


— Tu vas quand même arriver le dernier, fait Jon en se mettant
à courir à fond de train. Tas de boulons !


— Gamin, lui lance l’androïde en lui emboîtant le pas.


Un instant plus tard, ils sont assis dans le poste du pikjar ;
Jon est Second et Peorl en Premier Pilote.


— JI ? fait le jeune homme, essoufflé.


— Oui, Jon, je t’écoute.


— Que me conseilles-tu de faire ?


— Tout dépend de ce qui va se passer sur Vaha, Jon. Soit tu
restes ici, et je ne vois pas pourquoi tu es venu, soit tu y vas et tu pourras
peut-être les aider. Dans les deux cas, cela aura forcément des répercussions
et tu devras t’expliquer auprès de ton père. Ce que tu aurais pu faire avant… Pourquoi
es-tu là, Jon ?


Le jeune homme joue machinalement avec une commande sur le tableau
qui lui fait face :


— Je ne sais pas trop, un très mauvais pressentiment. Peorl m’a
conseillé de venir et m’a accompagné. Je sens que je peux et que je dois aider
mon père.


— Tu sais que je ne devrais pas te conseiller de telles choses,
dit Peorl. Mais je te connais, Jon. Tu serais malheureux si ton père ne
revenait pas et que tu n’avais rien tenté pour l’aider.


Quelques instants passent, les deux hommes sont silencieux.


— JI, prépare nous un supermodule. On va faire un sondage en
haute atmosphère, pour voir. Est-ce que tu sais si mon père a gardé son implant
dentaire ?


— Oui mais il ne fonctionne plus. On peut juste le repérer,
mais on ne peut plus communiquer. Ça lui chatouillait trop le palais, à ce qu’il
disait.


— Quand je dis que les humains sont douillets… glisse Peorl.


Jon se lève et jette un regard plein de mépris feint à l’androïde. Debout
à côté du fauteuil, il a l’air d’un jeune homme solide. Et il l’est, grand pour
ses seize ans, mais athlétique et bien proportionné. Son visage d’adolescent
ressemble trait pour trait à celui de sa mère, Cori, fin et expressif, et son
apparente jeunesse se dément dès qu’il parle. S’il est décidé et fonceur, effronté
à certains moments, les mots qu’il prononce ont certaines fois leur place dans
la bouche d’un adulte plus que dans celle d’un jeune homme insouciant.


Puis Peorl se lève à son tour, lentement. Un petit sourire au coin
des lèvres, il fixe droit dans les yeux son ami humain, jusqu’au moment où il
le surplombe véritablement d’une demi-tête… Presque deux mètres, la norme pour
un Vahussi. Le robot a un visage doux, presque enfantin et des yeux marron
veloutés. Rien dans son aspect ne peut trahir son statut de machine ; il
est parfait, comme l’avait souhaité Cal, tant dans ses expressions que dans son
attitude. Difficile de croire qu’il puisse être un robot…


Jon essaie désespérément de se grandir sur la pointe des pieds, puis
il abandonne en soufflant. Il part vers le couloir d’un pas décidé.


— Tu triches, Peorl.


— Tu sais bien que non.


— Il faudra tout de même que tu m’expliques un jour pourquoi
je suis plus petit que la plupart des copains.


— Ça, je n’en sais rien, je ne peux pas tout te dire !


Ils arrivent rapidement près de la trappe d’accès et, naturellement,
Peorl se met au siège de premier pilote et Jon en copi. Les deux hommes
procèdent toujours ainsi ; les réflexes du robot sont bien plus rapides
que ceux de Jon et ils le savent tous les deux. La machine s’anime
graduellement. Jon lance la procédure de sortie et annonce à Peorl les données
pour les distances. Il est très à l’aise, ce qui renforce le contraste entre
son âge et ses compétences apparentes. Bientôt, le grand module prend une
trajectoire vers Vaha.


Cal sursaute en entendant la porte s’ouvrir, il se lève d’un bond
et tente de se cacher derrière la caisse sur laquelle il était couché. La porte
se referme doucement et il entend quelqu’un chuchoter :


— Monsieur ? Monsieur ?


Il passe la tête sur le côté de la caisse et aperçoit le jeune
homme qui l’a conduit ici.


— J’ai presque fini mon service, mais il reste deux soldats
rouges. On va partir par derrière, je vous prêterai un manteau de marchand et
ça ira.


— Vous êtes sûr de ne pas prendre de risques ? Je peux me
débrouiller, maintenant.


— Non, ça va aller. J’en ai pour quelques instants.


Il sort en emmenant un pot qu’il prend sur une étagère devant lui. Cal
est fébrile maintenant, la douleur à son flanc et la confrontation avec le Gol
l’ont marqué. Il ressent un contrecoup douloureux. Cal entend les soldats
sortir, parlant fort devant la porte du réduit. Au bout de quelques minutes, le
jeune homme ouvre la porte et lui tend un manteau de toile épaisse, de couleur
ocre. Cal l’ouvre et observe la forme pour comprendre comment le mettre avant
de se tourner vers l’homme qui le regarde d’un air dubitatif.


— Vous n’en avez jamais mis avant ?


— J’avoue que c’est la première fois que j’en vois.


— Comment est-ce possible, vous ne venez pas d’ici ?


— Non, je viens de l’archipel, dit Cal, un peu au hasard. Il
se sert toujours de cette excuse en pareille circonstance.


— De l’archipel ? mais pourquoi vous ne connaîtriez pas
le manteau puisqu’il vient de Psorda, précisément ?


Cal se sent soudain mal à l’aise ; il se rend compte qu’il s’est
pris au piège lui-même. Curieusement, il n’a pas envie de chercher une autre
histoire, de mentir à nouveau. Cal se sent las, tout à coup. Le jeune homme lui
touche l’avant-bras et lui demande :


— Ça ne va pas ? Je vous ai blessé ?


La sensibilité de ce jeune gars plaît soudainement à Cal. Et, par
instinct ou par caprice, il décide de lui faire confiance. Mais que lui dire ?
Que pourrait-il comprendre ?


— Quel est votre nom ?


— Mes amis m’appellent Louro, parce que mon vrai prénom est
trop long. Je sais qu’il y a très longtemps, on aimait faire des prénoms très
complexes mais ils sont vraiment longs. C’est vrai, vous ne trouvez pas ?


— Je suis assez d’accord.


— Et vous, quel est le vôtre ?


— Je m’appelle Cal. Et je ne viens pas d’ici.


— Ça semble évident. Mais vous ne préférez pas qu’on en
discute ailleurs ?


Évidemment, cette réflexion plonge aussi Cal dans l’embarras :
Où aller ? Où se cacher ? Faut-il essayer de retrouver les robots et
risquer de retourner sur les lieux du crash ? Cela semble être l’option la
plus dangereuse mais la seule, en définitive. Sans les deux robots, il n’a plus
de moyens de communication, aucune possibilité de retourner sur la Bleue. Chez
lui. Brutalement, il se rend compte que Tea et Jon doivent commencer à être
vraiment inquiets, sans parler de Giuse et Lou. Oui, Lou aussi est inquiet ;
il le sait depuis très longtemps. Les robots… eux aussi doivent se faire du
souci.


Cal se rend compte qu’il doit avoir l’air absent. Il lui manque l’énergie
nécessaire pour se motiver et aller de l’avant.


— Vous avez raison, allons où vous pensez qu’on sera en
sécurité. Je suis épuisé, je m’en remets à vous.


— Suivez-moi.


Rapidement, Louro installe le manteau sur le dos de Cal, il s’agit
en fait d’une sorte de cape de toile épaisse dont les rabats couvrent le ventre.
Simple et confortable. Les deux hommes sortent de la taverne par la porte
principale. Louro fait la conversation, parlant de la ville d’un ton joyeux et
Cal tente de lui donner le change, comme un ami de longue date. Il fait beau et
Cal sent qu’il commence à se détendre insensiblement, le soleil chauffe son
visage et lui redonne de la vigueur après ces jours d’enfermement. La ville a
beaucoup évolué en quelques années. Plus étendu, le centre-ville semble calme
et touristique. Louro lui confirme que c’était le cas avant l’arrivée des Gols
qui oppressent les Vahussi. Fini le petit port tranquille et moyenâgeux, fini
aussi le temps de l’insouciance. La large avenue que Cal découvre alors le lui
confirme ; un flot ininterrompu de véhicules y circule. Louro explique à
Cal que les moteurs qui fonctionnent avec du rob, une sorte de pétrole local, sont
propres. En effet, il fût interdit aux constructeurs de commercialiser des
moteurs polluants, en accord avec les principes millénaires des Vahussi. Les
voilà devenus un peuple industrieux, au début de l’âge de l’espace. Un mélange
curieux entre le XIXème et le XXème siècle de la Terre.


Le module de Lou et Giuse vient lécher la surface de la grosse
planète, passant au-dessus des îles de l’archipel, remontant vers le continent
des Vahussi. Les instruments montrent une activité radio assez forte au fur et
à mesure que le module se rapproche des villes. Giuse arrive même à décoder un
signal contenant de quoi faire de l’image, sommaire mais suffisante pour l’étonner.
Quels progrès en quelques années, remarque Giuse, comment se fait-il qu’on n’ait
rien vu venir ? JI lui répond par l’ordi de bord :


— Nous n’avons pas assez de mini-satellites d’observation, et
ceux que nous avions ont été détruits récemment par l’artillerie Gol. C’est là
que je vous ai fait prévenir, en relayant le message des Bâtisseurs à Cal. Mais
il était déjà très tard, beaucoup de progrès sont restés invisibles pendant
leur gestation. Les Gols ont été insuffisamment surveillés et c’est eux qui ont
amené les armes issues de leur technologie biologique. C’est aussi pour cela
que nous n’avons pas vu venir le danger : leur technique nous est
étrangère.


— Qu’est-ce que tu veux dire, JI ? Ce sont bien des
signaux que je reçois. Pourquoi ne les aurais-tu pas vus avant ?


— Parce que le continent des Gols a été volontairement
délaissé par Cal, à la suite des événements qui se sont produits quand il a
pris contact avec eux pour la première fois. Ils ont commencé à s’intégrer à la
population Vahussi il y a des centaines d’années par l’archipel, mais ils ont
envahi véritablement le continent ces dernières années. Et ils ont amené leur
technologie, leur architecture militaire et le diktat Gol. C’est une société
très fermée et autoritaire, les Vahussi ne peuvent pas lutter contre eux.


— Mais enfin, ils ne peuvent pas repousser cette culture qui
ne leur ressemble pas, simplement.


— Les Gols ont sapé le moral des Vahussi. Ils se sont
positionnés comme un peuple civilisé par rapport aux sauvages à peine sortis de
l’âge tribal. Et ils ont écrasé leur culture. Ça n’est pas nouveau, Giuse, c’est
un procédé connu, tu sais ?


— Les Vahussi n’ont jamais été de grands guerriers, Giuse, dit
Lou. La clémence incroyable de la nature du continent, probablement…


— Mais tout de même, ils pourraient se…


Giuse n’a pas le temps de finir sa phrase. Il est soulevé de son
siège, un bruit immense emplit le poste de pilotage. Son regard fait le tour du
tableau de bord. Les instruments encore en état de fonctionner indiquent une
multitude d’échos convergeant vers eux, et des avaries dans presque tous les postes
de surveillance. Le panneau s’éteint brutalement en même temps que la lumière
de bord. Il aperçoit Lou accroché au dossier de son fauteuil avant de percuter
le bord du tableau. Le choc est très rude ; Giuse perd connaissance.


Depuis sa cache, au fond du trou recouvert de palmes et de branches
coupées, Basix voit une traînée dans le ciel. Son cerveau analyse l’information
et calcule la trajectoire d’écrasement probable de l’astronef. Il ramasse le
baluchon rempli des restes de Salvo et sort de sa cache. Dehors, il jette le
sac sur son épaule en laissant le câble qui donne à son ami l’énergie
nécessaire à sa survie branché, et démarre en courant vers l’impact. En même
temps, il teste son système de transmission. Plusieurs des pannes recensées ont
été contournées mais le seul mode qui fonctionne vraiment est la courte
distance, en radio. Inutilisable, à moins de vouloir se faire repérer. Le
visage de Basix est inerte du côté gauche, une trace brûlée délimite la zone
animée et son bras gauche pend, inerte jusqu’au coude. Il court, au mépris des
obstacles, au-delà des blessures.


— Maintenant, qu’est ce qu’on fait, Cal ?


— Je ne sais pas…


— On pourrait fuir dans les montagnes ? J’ai des amis qui
habitent là-bas. Une sorte de gîte au flanc d’une superbe montagne avec une
belle vallée.


Cal a comme un flash, soudain tout s’ordonne dans sa tête. Une idée
folle vient de germer en lui. Il demande :


— Ce ne serait pas en face d’une montagne assez laide, où l’on
a pas envie d’aller ?


— Si, mais comment peux-tu savoir cela ?


— Louro, allons-y au plus vite, j’ai un plan. Mais il va
falloir que tu me fasses confiance. Il faudrait trouver un moyen de partir au
loin rapidement.


— Un avion, ça irait ?


— Ce serait parfait… tu connais un terrain ?


— Oui, tu vas voir.


Louro marche entre les véhicules stationnés au bord de l’avenue, suivi
par Cal ; il observe plusieurs de ces véhicules, se penchant pour voir à
travers les vitres, puis avec un air entendu, ouvre une portière et s’assoit au
volant. Cal a un instant d’arrêt et Louro le regarde par le pare-brise d’un air
interrogatif. Il finit par ouvrir la porte et lui chuchoter :


— Alors, qu’est-ce que tu attends ?


— On ne va tout de même pas la voler ? lui dit Cal.


— Pourquoi la voler ? J’appellerai demain pour dire où je
l’ai emmené et je la ramènerai. Regarde ! Il y a les clefs de contacts et
le nom du propriétaire prêteur collé dans le coffre d’habitacle, devant toi.


— Je ne comprends pas…


— Il n’y a rien à comprendre ; cet objet est à la
disposition de celui qui en a besoin. Les Vahussi ont toujours fait comme ça, tu
ne savais pas ? Les Gols ont amené les clefs, la propriété, le vol. Et les
Vahussi résistent en laissant leurs clefs au contact. C’est tout.


Louro démarre le moteur et Cal, médusé monte à ses côtés. Le
véhicule sort de la place de stationnement. Arrivés dans l’avenue ils prennent
de la vitesse. Personne ne les a remarqués. Ils prennent la direction des
montagnes et Cal lit sur les panneaux indicateurs des noms qu’il connaît bien. Les
souvenirs remontent à sa mémoire : Rangel, Sifra, Psorda, Kankal, tant d’endroits
et de directions possibles. Quel dommage que tout ça soit gâché par ces Gols, alors
qu’il aurait tant aimé faire du tourisme dans ce pays qu’il aime.


Alors que son regard passe sur les bâtiments au bord de l’avenue, il
s’aperçoit qu’ils sont au bord d’un terrain dégagé. Il distingue une bâtisse
assez haute et des hangars. Au pied du bâtiment, plusieurs planeurs, fabriqués
avec une méthode qu’il connaît, puisque c’est lui qui l’a indiquée au père de
Tava, il y a fort longtemps, et une sorte de tracteur sommaire, muni de deux
voilures superposées et d’un énorme moteur en étoile à l’avant. Cal demande à
Louro s’ils peuvent emprunter un avion de la même manière que le véhicule.


— Je ne sais pas, il suffirait de demander.


— Allons-y. On peut toujours essayer.


Ils entrent sur le terrain et vont directement au bureau du
personnel navigant. Un vieux bonhomme s’est assoupi sur le bureau couvert de
papiers. Il sursaute violemment quand Cal tape à la vitre de la porte, se
redresse et regarde autour de lui. Il découvre les deux hommes et semble
retrouver ses esprits. Il se lève péniblement et va leur ouvrir la porte en
baillant.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Désolé de vous avoir réveillé. On voudrait juste savoir si
on peut prendre un avion.


— Comme ça ? Un avion ? Et rien d’autre ? Juste
un avion ?


— Oui… fait Louro d’un air contrit.


— Eh bien non. Au revoir.


Il claque la porte, et retourne s’asseoir à son bureau en
bougonnant.


— Il fallait s’en douter, Cal.


Cal frappe à nouveau à la porte, comme s’il n’avait pas tenu compte
de la remarque du jeune homme. Le vieux lui jette un regard noir mais ne bouge
pas. Il feint de l’ignorer. Cal insiste, tapant au carreau de verre à deux
mètres à peine du bureau ; le vieil homme se lève soudain avec humeur et
ouvre la porte à la volée. Cal ne le laisse pas commencer à crier, il lève
brusquement la main devant le visage de l’homme et lit sur sa veste le nom
brodé au revers du col :


— On a les Gols aux fesses, Jason ; je sais que vous pouvez
nous sauver la mise. Les laisserez-vous nous tuer ? C’est comme ça que
vous allez honorer la Volante ?


Le vieil homme paraît prendre la phrase de Cal en plein visage, il
cligne des yeux quelques secondes, le visage torturé par la réflexion. Puis il lâche
d’un ton bourru :


— Fallait le dire de suite, c’est pas marqué sur vot’face. Avancez
donc votre mobile là-bas, fait-il en montrant le fond du hangar. Il ferme la
porte derrière lui et les devance. Les deux hommes le rejoignent.


— Où allez-vous ? demande Jason.


— On aimerait aller à la montagne, se mettre un peu à l’abri
quelque temps.


— Vous savez, il n’y a pas beaucoup de pistes par-là !


— Ne vous en faites pas, j’ai ma petite idée. Déjà testée dans
le temps, répond Cal.


— Bon, alors voilà…


L’homme tire sur une bâche qui couvre un petit appareil caché au
fond du hangar. La forme est étrange, anormale. Les ailes sont très en arrière
du fuselage et pointent vers l’avant, l’empennage est double avec une dérive de
chaque côté. Le moteur est derrière le cockpit, entre les deux coques. L’ensemble
se révèle très compact et léger quand Cal aide à déplacer l’appareil.


— Qu’est-ce que c’est que cet engin, Jason ? demande Cal.


— Ah, il te fait le même effet qu’à moi, alors. Il appartient
au commandant Gol qui transporte un mystérieux personnage. Ce serait lui qui l’aurait
fait construire, et je ne peux m’empêcher de penser qu’il n’est pas tout à fait
normal.


— Quoi ? L’appareil ou le type ? demande alors Louro.


— Ce truc, mon gars. Le type, je ne m’en occupe pas. Ils nous
ont envahis, ils ne vont pas en plus m’obliger à m’intéresser à eux, non ?


Cal esquisse un sourire et croise le regard amusé de l’homme. Il
ouvre la baie et observe les commandes en silence. Il hoche légèrement de la
tête en faisant le tour et en palpant les matériaux.


— Curieux, non ? dit le vieux.


— Oui, je trouve.


— Tu arriveras à le piloter, Cal ? fait Louro.


— Oui, bien sûr.


Cal se tourne vers Jason et l’observe un instant avant de lui
demander :


— Mais pourquoi nous donner cet appareil ? Ça va vous
attirer les pires ennuis !


— Je dirais que vous m’avez forcé, ce qui est vrai, du reste. C’est
le seul qui est prêt, ils l’exigent. Et puis ça me fait plaisir de voir quelqu’un
se dresser contre eux, vous comprenez ?


Les trois hommes poussent alors sans ajouter un mot l’appareil hors
du hangar et le placent au bout de la piste en herbe. Cal monte, cherche
quelques instants et met le contact. Au signal, le vieil homme donne l’impulsion
à l’hélice et le moteur s’ébroue immédiatement. Deux crans de gaz et quelques
vérifications plus tard, Cal redescend de l’avion pour dire adieu.


— Merci pour tout et j’espère que vous n’aurez pas trop d…


Cal n’a pas le temps de finir sa phrase qu’un coup de feu éclate au
bord du terrain. Les miliciens sont là.


— Venez avec nous, c’est trop tard maintenant.


Tous trois montent précipitamment dans l’avion et Cal met toute la
puissance pour décoller au plus court. Les balles sifflent en ricochant sur la
carlingue. En quelques dizaines de mètres, il sent aux commandes que l’appareil
veut s’enlever ; il se retourne pour vérifier que tout le monde est
attaché et se sangle lui-même. Puis il tire sur le manche en corrigeant au
pédalier, pour contrer le vent de côté. Bientôt ils sont hors d’atteinte des
miliciens. Cal grimpe à une altitude raisonnable et stabilise l’appareil sur le
cap que lui indique le vieil homme. Celui-ci a les yeux écarquillés sur les
manœuvres de Cal. Il n’en rate pas une miette.


— Comment tu as fait pour décoller si court ? On a mis
cent cinquante mètres à peine.


— La forme des ailes, vers l’avant, donne beaucoup de portance
mais aussi beaucoup de travail pour voler droit. On n’a rien sans rien.


— C’est extraordinaire, quelle idée magnifique ! Mais
comment sais-tu tout ça ?


— Je ne peux pas vous expliquer, vous n’êtes pas prêt.


— Je veux bien te croire ! Vous vous rendez compte ?
Cette chose ne devrait pas pouvoir voler et pourtant, elle vole !


Le voyage se déroule à partir de cet instant dans un calme étrange.
Plusieurs heures de trajet se passent et les trois hommes parlent de la vie des
Vahussi. Cal apprend beaucoup de choses au cours de ces heures, découvrant une
civilisation incroyable, riche et pacifique, trop peut-être à son goût.


Soudain, Cal renverse l’appareil et le secoue brutalement avec les commandes.
Louro et le vieil homme s’accrochent comme ils peuvent à leur siège et Cal jure
sourdement entre ses dents. Il fait plonger l’appareil en piqué prononcé sans
cesser de marmonner des imprécations que personne ne comprend. Il redresse à
raz de la cime des arbres en tirant sur le manche. Il ne cesse de secouer les
commandes, apparemment sans logique. Il lance :


— Jason, Louro ! Si vous pouviez me dire ce qu’on a
derrière, ça me rendrait service.


Jason se retourne et regarde par l’arrière de la baie. Il pousse
une exclamation. Une dizaine de petits objets pointus suivent l’avion au
moindre de ses mouvements, à quelques mètres à peine des dérives.


Jon et Peorl suivent la trajectoire du module de Giuse et Lou sur
les écrans. Ils savent instantanément que quelque chose ne va pas. Peorl fait
plonger le supermodule en sub pour approcher le plus vite possible de la zone
où s’est produit l’impact. L’émersion se fait presque au ras du sol pour éviter
les regards et ils foncent entre les arbres à une vitesse folle, en direction
de la fumée.


Seul un androïde de la classe de Peorl peut se permettre de
piloter à cette vitesse, se dit Jon, moi, je n’en serais pas capable.


Le super module est au-dessus de l’épave moins de trois minutes
après le crash. Jon laisse Peorl aller devant et abaisse le masque d’un haut de
combinaison qu’il a saisi au passage dans le sas. Ils descendent vers la rampe
de sortie et activent l’ouverture après avoir scanné les environs. Le module
gît sur le flanc, percé de dizaines de trous gros comme un bras d’où sort une
fumée âcre et jaunâtre. Rien ne bouge autour du module et les deux hommes
peuvent s’approcher. Peorl abaisse le levier d’éjection de la trappe de secours
et la porte tombe, ouvrant sur une coursive. Ils montent à bord rapidement et
se dirigent vers le poste de pilotage. Giuse est étendu en travers de son siège,
son harnais à demi arraché. Il a une plaie au front et à la cuisse droite, assez
profonde. Jon applique une seringue à pression sur la base du cou de Giuse et
palpe les membres pour déceler une fracture. Il appelle une civière par son intercom.
En quelques secondes, elle est là et ils peuvent y déposer Giuse, avec un luxe
de précautions. Elle s’en va rapidement vers le module pendant que Jon se
penche sur Lou. Son visage est totalement inexpressif, comme débranché, mais il
réagit au contact de la main du jeune homme. Peorl se met à son côté pour
communiquer avec le grand robot. Ils font un rapide diagnostic des pannes et
Jon indique un ordre pour les réparations afin que Lou ne s’épuise pas
inutilement, puis ils le portent jusqu’à une autre civière. Ils repartent en
courant vers leur module.


Jon se précipite au poste de pilotage et Peorl met en marche le
robot médicalisé. Il installe Giuse encore inconscient puis met Lou dans une
alcôve et le sangle pour éviter qu’il ne soit chahuté lors des évolutions. Jon
vient de remettre le module en mouvement et le sol s’incline désagréablement. Puis
les compensateurs entrent en action, le bas et le haut retrouvent leur place.


Peorl s’apprête à rejoindre Jon quand une forte secousse vient
ébranler la coque par le haut. Jon pousse un cri et Peorl se met à courir dans
la coursive. Quand il arrive au poste, le module ondule entre la cime des
arbres presque au ras du sol, et Jon se débat avec les commandes. En arrivant à
sa place, l’androïde se rend compte qu’ils sont pris en chasse par une centaine
de petites fusées chimiques, d’après les instruments. Impossible de savoir d’où
elles ont été tirées, aucun détail supplémentaire n’est donné. Il relaie Jon
rapidement et celui-ci se renversant sur son siège de pilote souffle de
soulagement.


— Je ne comprends pas. Pourquoi on est passé à l’aller et
pourquoi on est pris maintenant ? C’est illogique.


— Je ne sais pas non plus, ça n’a pas de sens. À coup sûr, ce
sont des fusées automatiques en interdiction. Mais sur quelle impulsion
démarrent-elles ?


Jon se mordille la lèvre inférieure, il réfléchit désespérément. Plusieurs
sirènes hurlent dans le poste. Les secondes passent, interminables. Soudain, Jon
se relève de son fauteuil au mépris des secousses :


— Mais oui, c’est ça ! La vitesse verticale !


— Quoi ?


— Fais ce que je te dis, j’ai compris. Tu montes d’un coup en
sub vers notre dernière position en espace, jamais elles ne pourront suivre. Et
tu redescends de la même manière, en automatique. Je vérifie l’étanchéité et on
y va.


— T’es sûr, Jon ?


— Oui. De toute façon, on n’a pas le choix.


Peorl et Jon préparent la manœuvre rapidement. La montée est
brutale, l’émersion et la plongée sont enchaînées immédiatement. L’appareil se
retrouve presque au même endroit, un peu plus haut, à peine une minute plus
tard. C’est alors que Jon aperçoit l’avion aux ailes inversées qui manœuvre en
dessous d’eux. Au même instant, un tintement annonce aux deux hommes une
communication radio. Jon, intrigué, déclenche la réception :


— Module, ici Basix, en panne de transmission. Me recevez-vous ?


Cal se démène comme un fou aux commandes de l’appareil, alternant
le plus vite possible piqués et ressources brutales. Rien ne semble y faire, les
petites fusées sont comme aimantées à la queue de l’appareil et se rapprochent
irrésistiblement du choc. Il n’a plus notion du temps et commence à réellement
souffrir, pas seulement de crampes mais d’ampoules et de raideurs ; ses
mains et ses avant-bras commencent à perdre leurs facultés de réaction. Il sent
qu’il approche dangereusement des limites de son organisme et se demande ce qui
va se passer. Il bande sa volonté de figure en figure, comme on pousse la soif
devant soi de dune en dune. Il décide de se décontracter comme il peut. Il
autorise d’abord son pied droit à ne pas bouger pendant quelques secondes, compensant
avec les autres commandes. Puis c’est au tour de sa main droite, puis la gauche.
À chaque fois, les fusées gagnent un mètre ou deux. Louro et Jason, assis à l’arrière,
sont figés de terreur. Ils se sont bien rendus compte du danger, mais leur
estomac paralyse leur réflexion. Les mouvements désordonnés de l’avion les
rendent malades, mais ils n’osent bouger, de peur de déranger Cal.


Quand la radio de bord commence à crachoter, ils sursautent tous
violemment, cherchant d’où provient le son. Louro se penche sous le tableau de
bord pour découvrir un micro filaire et un récepteur avec deux boutons, simplissime.
Une voix s’élève alors, plongeant Louro et Jason dans la stupeur ; seul
Cal peut la comprendre, il reconnaît immédiatement la voix du Loy.


— Homme ! Si vous pensez m’échapper de cette façon, c’est
peine perdue. Je suis cet appareil depuis qu’il a décollé. C’est le mien. Je
vais vous faire abattre, ce qui vous apprendra à me défier.


— Praal, faites cesser cette attaque, je me pose et on discute.


— Non.


Le Loy coupe la communication. La porteuse a changé de tonalité, aucun
doute possible. Cal, tendu comme une corde, scrute l’espace autour de l’avion. Soudain,
des dizaines de fusées apparaissent, si nombreuses qu’elles semblent venir sur
eux comme un paquet de mer sur un navire. On dirait une ondée sur un lac. Cal a
basculé sur le bord et entame à nouveau une sorte de danse démente avec les
commandes. Il entend un son presque continu, un cri inarticulé. Il se rend
compte que c’est lui qui hurle de terreur et de colère, comme un chat acculé ;
il n’agit que par instinct, ne calcule rien, il lutte pour sa survie.


Alors que l’engin est au bas d’un piqué dantesque
de plusieurs milliers de pieds, Cal se bat pour remonter en chandelle. La
géométrie de l’avion lui permet de faire une ressource brutale et il remonte
droit vers le ciel avec beaucoup de vitesse. Un voile noir passe devant ses
yeux. Jason râle sourdement derrière et la tête de Louro ballotte en arrière, il
est tombé en syncope. Cal regarde rapidement en arrière. Les fusées marquent le
pas. Elles ont plusieurs longueurs de retard maintenant et sont de moins en
moins nombreuses. Au bout de la chandelle, alors que Cal sent l’avion perdre
toute sa vitesse, il le bascule à plat et fait rapidement le point. Peu de
fusées ont survécu à cette montée brutale. C’est là, au ras des nuages, qu’il
voit se détacher l’ombre un autre appareil à quelques kilomètres de lui. Il en
est sûr, le Praal est là et surveille les manœuvres depuis son cockpit. Il
décide de tenter le tout pour le tout ; il oblique brutalement en
direction de l’ombre. Immédiatement, l’appareil essaye de rentrer dans le nuage
pour se cacher. Cal fonce sans hésiter ; pas de chance pour le fuyard, la
couche de brume n’est pas très dense et Cal le distingue très bien. Il s’agit d’un
avion biplan, celui qui était à l’aérodrome, vraisemblablement. Jason
tape sur l’épaule de Cal qui se retourne un instant.


— C’est le tracteur de planeurs de l’aéro. Il est plus
puissant que nous, on ne pourra pas le rattraper. Il faudrait l’obliger à faire
des figures.


— On va juste rester avec lui pour qu’il ne me balance plus
ses trucs.


— Mais pourquoi ? Tu es sûr que c’est lui, là-dedans ?


— Presque certain. Il faut bien qu’il soit là pour guider ces
fusées.


— Oui, c’est pas bête. Mais qu’est ce qu’on va faire après ?


— Je n’en sais rien, Jason. On verra…


La radio crache à nouveau, alors que le biplan enchaîne des
évolutions assez sommaires mais efficaces pour leur échapper. Cal suit le
rythme sans forcer, son avion étant infiniment plus agile. Ce n’est que quand
le biplan monte en force sur son moteur que Cal comprend la manœuvre. À ce jeu,
son avion est moins à son avantage, comme le disait Jason, et il doit basculer
avant de décrocher, à court de puissance. Et le Praal se retrouve juste
derrière lui, il avait dû surveiller ce que Cal faisait. Il est immédiatement
dans sa dérive. À la seconde où Cal se demande si le biplan est armé, une
rafale part, il entend les balles ricocher sur le fuselage. Et le Praal est
dans la meilleure position pour le descendre comme à la parade !


Cal est à nouveau aux abois et l’avion ne reste pas un instant sur
la même ligne, il le fait déraper brutalement, martyrisant les commandes, de la
façon la plus imprévisible qu’il peut. Il lutte contre la panique et s’efforce
de garder la tête froide. Le Praal pilote remarquablement et arrive à placer
quelques rafales. Il n’y pas de faille dans le piège qu’il a tendu à Cal, ce n’est
qu’une question de temps. Cal entend Jason essayer de parler, malgré la nausée :


— Utilise la qualité de cette machine, mon gars. Mets-la sur
le dos.


— Vous croyez ?


— Elle est faite pour ça !


— D’accord, vous l’aurez voulu…


— C’est quoi, sur le dos ? fait Louro qui vient juste d’émerger.


— Tu vas voir. Accrochez-vous !


Le biplan est en train d’aligner le monomoteur pour lui lâcher une
rafale quand Cal entame, presque lentement, un virage vers la droite. L’autre
corrige en suivant, naturellement. Puis Cal embarque son appareil sur le dos, restant
sur la même ligne pendant quelques secondes. Louro hurle, la tête en bas, agrippé
aux accoudoirs de son fauteuil. Le biplan repasse sur le ventre en catastrophe,
incapable de garder le vol dos plus de quelques centaines de mètres. Il a
quelques difficultés à reprendre le sillage de Cal et celui-ci peut souffler et
s’échapper une poignée de secondes. Jason, lui, est hilare. Le vieil homme
plaît de plus en plus à Cal qui ne peut s’empêcher de sourire. Sa capacité à
rire de tout et en toute circonstance force la sympathie et son tutoiement le
rend plus proche.


Le manège dure ainsi plusieurs minutes. Inévitablement, Cal se
déconcentre, usé par la fatigue de ces derniers jours et par la lutte qu’il
mène depuis plusieurs minutes. Il voit l’erreur en même temps qu’il la commet ;
en revenant depuis un virage serré, il oublie de casser la trajectoire
immédiatement dans l’autre sens, et expose son flanc au biplan. Le Praal n’hésite
pas une seconde et une dizaine de balles s’engouffrent dans le capot moteur. Immédiatement,
une épaisse fumée s’échappe derrière les sièges et un liquide visqueux vient
opacifier la moitié du pare-brise avant. Cal réduit le régime rapidement, les
instruments montrent une chute de pression. Il pique vers le sol, suivi par le
biplan, pour garder une vitesse qui lui permet encore de s’échapper. Il hurle :


— Il faut trouver un endroit où se poser, vite ! Aidez-moi !


Les trois hommes scrutent le terrain malgré les mouvements que Cal
imprime à l’avion pour ne pas reprendre d’autres tirs. Louro et Jason lui
montrent presque au même instant un terrain très court dans une clairière. Pas
le temps de regarder en détail ; Cal se lance en relevant le nez au
maximum ; sa vitesse est énorme mais il n’a pas le choix. Il plaque l’avion
au sol à l’instant où le moteur s’arrête avec un bruit de ferraille. Dans un
silence impressionnant, les trois hommes se contractent en attendant le choc. Il
est brutal et l’engin rebondit. Cal le maintien au sol, arc-bouté sur le manche ;
puis l’engin, zigzaguant entre les obstacles, commence à ralentir. Sa vitesse
est encore très grande et le bout approche rapidement. Soudain, Cal pousse un
cri et tire sur le manche. L’avion décolle aussitôt à la verticale et les trois
hommes voient le biplan arriver en face d’eux. Il s’écrase au sol dans un bruit
atroce, sur leur trajectoire mais ils parviennent à passer quelques centimètres
au-dessus, avec l’élan. Le Praal vient de jeter son avion sur eux. Cal compose
avec les commandes qui mollissent de plus en plus pour remettre l’engin au sol.
L’avion sans moteur arrive au bout de sa vitesse résiduelle ; il décroche
brutalement sur la droite, se pose de côté et le train d’atterrissage cède sous
lui. Il glisse quelques mètres dans un bruit de tôle froissée et s’immobilise à
la limite des arbres. Quelques secondes durant, le silence se fait dans la
cabine. Puis Cal souffle et pose sa tête dans ses mains, Louro se met à
hoqueter et Jason, rouge écarlate, tremble comme une feuille.


— Et ben ça, si je m’attendais à survivre à ça… glisse-t-il en
se détendant.


— Il faut sortir de là, venez vite ! dit Cal.


Les trois hommes s’exécutent et Cal les emmène vers le couvert des
arbres. Le feu prend sous l’avion et ils se hâtent de s’éloigner. Les trois
hommes s’assoient à l’abri ; ils sont silencieux comme sonnés par l’atterrissage
forcé. Ils passent de longues minutes à souffler et se remettre de leurs
émotions.


Cal ne sait pas quoi leur dire pour les rassurer, il est lui-même
complètement épuisé, c’est trop pour lui. Ils finissent par se lever et
marchent un peu au hasard ; au bout d’un moment, ils trouvent une sorte de
cabane de chasseur à quelques centaines de mètres de la clairière. À l’intérieur,
un petit réservoir d’eau leur permet de se désaltérer. Cal propose de chercher
un chemin pour retourner à une ville ; ils se mettent en route rapidement,
un peu détendus maintenant qu’ils ont un but. Cal marche devant. Ils prennent
une sente qui va vers l’avion. En se retournant pour demander quelque chose à
Louro, il se retrouve nez à nez avec le canon d’un phaser et le Praal juste de
l’autre côté. Cal se fige. Aucune échappatoire possible, il les tient.


— Je me suis éjecté avant d’écraser mon appareil sur vous. Décidément,
vous avez la peau dure.


— Où est votre acolyte, le Gol ? dit Cal.


— Je l’ai tué, il devenait gênant…


Cal ne dit rien. Il n’a rien en tête, tout est fini désormais, il
le sait. Il regrette juste d’avoir entraîné avec lui les deux Vahussi.


— Maintenant, vous allez m’expliquer où est votre base arrière
et combien vous êtes ?


— De quoi parlez-vous, Praal. Une base ?


— Ne faites pas l’imbécile. Le matériel que vous avez volé en
partant, vous l’avez bien emmené quelque part ? Je veux savoir où.


— Je croyais avoir réglé avec vous ces détails depuis
longtemps. Nous sommes partis avec ce qui nous appartenait.


— Et bien, maintenant, c’est à moi, puisque à cause de vous j’ai
été banni de l’Empire Loy. Vous m’avez tout pris. À mon tour.


Cal garde le silence. Rien ne calmera cette créature, il perdrait
son temps à argumenter. Il est devenu fou, tout simplement. Le Praal pose le
phaser sur la tempe de Cal. Puis sur celle de Louro. Une lueur inquiétante dans
les yeux, il fixe Cal et répète sa question.


Brutalement, le Praal sursaute et fait trois pas en arrière quand
entre dans son champ de vision un Vahussi ; il avance vers le Loy avec un
petit sourire gentil. Cal est muet d’étonnement, il ne comprend rien lui non
plus. La scène se fige pendant quelques secondes immenses. Puis le phaser se
tourne vers le nouvel arrivant qui tend la main lentement. L’arme se met à
trembler dans la main du Loy. Puis elle quitte cette main et va se loger en
douceur dans celle du Vahussi tandis que le Loy se frotte le poignet.


— Qui êtes-vous ?


— Pour vous, rien. Je ne devrais même pas exister. Je suis un
androïde et je sais par Cal que vous avez toujours refusé de construire mes
semblables.


— Vous êtes incontrôlables, c’est pour ça. Des entités
immortelles, parfaites, immuables, dans un monde fait de corps mortels et d’imperfection.
Vous prendrez le dessus, c’est obligatoire. Vous dominerez ce monde, et d’autres
encore. Vous êtes des monstres.


— Vous avez tort, Praal, dit Cal.


Le Loy a reculé de plusieurs pas, lentement tout d’abord et de plus
en plus vite, il se retourne et court entre les arbres vers la clairière. Peorl
retient Cal par la manche avant qu’il ne s’élance à sa poursuite. En effet, il
s’arrête au bout de quelques mètres. Juste après la lisière, un Loy attend, un module
de liaison posé à quelques mètres. Il ne se défend pas quand deux soldats Loys
en sortent et viennent l’encadrer pour l’y amener. Il a la tête baissée, comme
vidé de sa substance ; il n’a pas un regard en arrière. Le Loy avance
entre les arbres vers le groupe de Cal et s’arrête à sa hauteur. Du ton un peu
hautain typique des Loys, il dit :


— Le Praal n’a pas supporté l’échec de sa mission. Nous n’avions
pas conscience que son comportement serait aussi affecté. Au nom du peuple Loy,
veuillez accepter nos excuses. Nous allons prendre des dispositions pour
rétablir ce que nous pourrons et apporter le soutien au peuple envahi à cause
de notre ressortissant.


— Je crois que les Vahussi et les Gols sauront se débrouiller
avec ça. Le mieux est que vous vous montriez le moins possible. Ils n’en sont
qu’à l’ère post-industrielle et votre apparence…


— Je vois. Mais qu’en est-il de vous ? Vous semblez avoir
un certain recul et des connaissances bien différentes de celles que vous
auriez pu glaner dans cette base relais.


— Je viens d’un monde mort trop jeune, par la faute de ceux
qui ne l’ont pas respecté. Et j’ai vainement essayé de conduire ce peuple-ci
pour qu’il évite les pièges que je connais.


— Vous êtes ce qu’on appelle un utopiste, je me trompe ?


— C’est ça… fait Cal. Son visage se ferme.


— Vous avez pourtant réussi ; cette société est une des
plus matures que nous ayons rencontrés dans l’univers, respectueuse de son
environnement et raisonnablement progressiste. Équilibrée.


— Et facile à envahir…


— Cela ne va pas durer, et vous l’avez déjà remarqué.


— Comment savez-vous ça ?


— Nous le devinons, d’après ce qu’on dit vos amis et les
rapports que nous avons sur le Praal, à qui la situation allait échapper sous
peu.


Le grand homme se tourne vers les deux Vahussi et leur adresse un
signe de la tête ils sont bouche bée depuis qu’ils ont été mis en joue. Puis il
regarde vers Cal et dit :


— Nous restons en contact.


Puis il s’en va vers le liaison qui décolle dans la seconde qui
suit.


Cal a tout à fait l’air du gamin gourmandé pour avoir pincé les
fesses de son voisin ; les mains jointes derrière le dos, la mine un peu
abattue et les yeux fuyants. Giuse lui passe un savon terrible, sa colère se
vide comme un sac. Et Cal laisse passer le grain.


Tout de même, se dit-il, ça faisait longtemps qu’il n’avait
pas été en colère comme ça contre moi. Au moins depuis le lycée. Il y a… au
moins cinq ou dix mille ans.


— Tu comprends, on a eu une de ces peurs. Heureusement que Jon
était là, c’est grâce à lui que je suis entier et que les Loys sont venus si
vite, conclue Giuse.


Puis il s’assoit, en tendant la jambe devant lui, une grimace de
douleur sur son visage.


— Où est-il, à ce propos ?


— Il se cache, il a peur de ta réaction. Oui, enfin, au fait
qu’il soit venu jusqu’ici.


— Comment ça, heureusement qu’il est venu, non ?


— En module, avec un pikjar…


— Quoi, avec un pikjar ? Il ne peut p…


Cal se fige, ses yeux s’écarquillent. Il s’appuie contre la souche
à côté de laquelle il est venu discuter avec son ami. Il a l’air sur le point de
tomber à la renverse.


— Mais, comment… ?


Giuse se retourne vers un arbre au loin et crie :


— Tu peux sortir, Jon, la pression est descendue !


Le jeune homme sort de derrière l’arbre puis s’avance dans la forêt.
Juste derrière lui arrivent Peorl, Basix, et Lou. Aucun d’eux n’a l’air de
suivre Jon à dessein ; non, ils le suivent comme s’ils ne pouvaient s’en
empêcher, attirés par cette discussion qui les concerne. Cal regarde ses amis
et son fils, muet d’étonnement. Quand ils sont tous en face de lui, il tend une
main vers Jon et la pose sur son épaule.


— Raconte-moi, Jon.


— Tu étais parti et Tea s’inquiétait…


— Non, ça je sais. Raconte-moi le pikjar…


— Ben, tu sais, j’ai pas beaucoup suivi les cours, Papa. J’ai
fait mon programme moi-même, enfin, avec Peorl.


— Depuis quand ?


Jon hésite un instant :


— Dix ans, un peu moins.


Cal croise le regard de Giuse ; il est parcouru d’un frisson.


— Tu sais que j’ai fait pareil quand j’étais petit ?


— Ha ? Et tu t’es appris quoi ? demande Jon.


— Un peu de tout, je suis devenu logicien.


— Comme moi alors, tu as pioché dans ce qui te plaisait ?


— C’est ça…


Un instant, le silence plane à nouveau. Puis, comme à contrecœur, Jon
reprend :


— Tu n’étais jamais là. Je ne sais rien de toi.


— Tu ne peux pas dire ça ; j’étais là souvent, je suis
parti, c’est vrai ; mais j’ai été là.


— Pas quand il fallait. Alors, j’ai découvert les choses par
moi-même. Que Peorl était un androïde, par exemple.


— Quoi ?


— Ben oui, il faut pas me prendre pour un soukouv, il
grandissait d’un seul coup, il n’était jamais malade, et il me laissait
toujours gagner. Il y avait un truc.


— Et tu sais ce que c’est qu’un robot ?


— J’ai le niveau 5 en Cybernétique Avancée et j’ai piraté
JI pour avoir le niveau 6.


Cal se tourne vers Peorl :


— Et tu ne pouvais pas me prévenir ?


— Je n’ai pas estimé que son attitude était incompatible avec
les objectifs. Et puis c’est mon ami, depuis toujours.


— Comment ? Ton… ami ?


— Comme toi et Lou.


— Depuis que je suis bébé, il est là ; c’est mon ami, dit
alors Jon. Tu fais une distinction entre le robot et l’humain. Pas moi. Je suis
plus apte pour improviser, il pilote plus vite que moi. C’est tout.


Lou tousse discrètement, il passe d’un pied sur l’autre et tortille
le bas de sa combinaison avec ses doigts, très gêné. Il veut dire quelque chose,
mais n’ose pas. C’est là que Cal comprend, que les pièces de ce puzzle depuis
si longtemps commencé s’assemblent enfin. Les robots sont vivants. Il regarde
Lou, qui puise dans son regard un peu de courage et se lance.


— Jon et Peorl voudraient savoir pourquoi Jon est plus petit
que les Vahussi. Ni l’un ni l’autre ne savent. Je n’ai pas voulu…


Sa phrase meurt dans un souffle, et ce silence arrache Cal à l’hébétude.
Il prend Jon par le cou et se dirige avec lui vers le module.


— Venez, dit-il, venez tous ! On va visiter notre
histoire.


— Et on commence par quoi ? demande Giuse.


Cal s’arrête un instant, se retourne vers lui.


— La grotte, tu sais, celle du début. Ou bien, on va
directement voir la Terre. Les Loys ont sûrement trouvé un moyen de ne pas
perdre le fil de ce temps. Et ils nous doivent bien ça, non ?
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Olivier Lardet :

Nouvelle Terre


1. Réveil et ennuis, comme d’habitude


— Réveille-toi, Cal, réveille-toi.


La voix de JI 20118 résonne au loin, comme un écho métallique, à l’intérieur
de ma tête. Puis de nouveau l’appel, mais cette fois le ton est plus impérieux.


Mes paupières se soulèvent difficilement et j’ouvre lentement les
yeux. La lumière blanche des néons m’éblouit et je suis tenté de replonger dans
le sommeil artificiel. L’état comateux dû à l’hibernation n’est pas facile à
évacuer.


Puis les souvenirs de ces derniers mois remontent à la surface :
le retour des Loys dans le système d’Omaru, la fuite sur Vaha avec Giuse et les
androïdes, la rencontre de Kori Dost et le plan pour peupler notre planète.


Et oui, notre planète. La Folle que Giuse avait proposé de renommer
la Bleue après que HI ait passé quelques siècles à la faire renaître à la vie
et à l’ensemencer avec de nouvelles variétés de flore et faune issues de la
Terre et de Vaha, au sein du système de Rao.


Mes synapses se remettent à fonctionner normalement et je me mets à
penser que l’aménagement de la planète doit certainement être terminé pour que
JI me réveille maintenant.


Avec Giuse, nous avons tout préparé jusqu’au moindre détail avant
de nous mettre en hibernation avec nos compagnes, Tava et Kori.


Nous avons organisé les rassemblements des pacifistes sur tout le
continent avec l’aide des Ateliers de la Confrérie et notamment de leur grand
maître, le professeur Dost, le père de Kori. Puis des convoyages par terre et
par mer jusqu’à une presqu’île aménagée par les robots de JI.


Là, sur place, durant leur sommeil, et cela pendant des semaines, les
cerveaux de chaque candidat ont été analysés afin de confirmer leur désir de
changement, leur aptitude morale à créer une nouvelle société ainsi que leurs
envies profondes. Il s’agissait d’un passage obligé pour la réussite de notre
plan.


Grâce à ces sondages, JI a pu préparer pour chacun, sur la Bleue, un
environnement conforme en tous points à leurs désirs.


Qu’un pêcheur souhaite une barcasse neuve au sein d’un village
côtier, il la trouvera à son arrivée. Qu’un chasseur aspire à une vie isolée en
forêt, nous lui construirons une cabane au fond des bois en conformité avec ses
rêves. Un fermier désire-t-il posséder son propre troupeau ? Il découvrira
un cheptel des plus belles bêtes et une ferme prête à l’accueillir.


Mais j’ai voulu aller encore plus loin dans le cadre de cette
aventure, comme je l’avais fait en créant de toutes pièces la ville de Sifra. Les
scientifiques souhaitaient, pour la plupart, un environnement de travail
propice. Nous leur avons créé une université, avec l’ensemble des laboratoires
nécessaires et prévu de leur adjoindre des aides, des androïdes construits sur
la chaîne de montage récupérée de l’ancienne base de HI, qui sauront le moment
venu les orienter et les stimuler dans leurs découvertes techniques, sociales
ou philosophiques.


Et puis pour moi-même, Giuse et nos compagnes, j’ai fait aménager
les hauteurs d’une petite crique sablonneuse, non loin d’une forêt de pins de
la Terre et d’autres essences indigènes. Nos maisons domineront la mer dont la
transparence cristalline rappelle l’archipel de Vaha, ou, souvenirs plus
lointains, les lagons de l’île Maurice sur Terre.


Oui tout cela doit être fini et JI me réveille pour assister à l’arrivée
du grand exode, sous hibernation, des milliers de pacifistes recrutés par la
Fraternité sur Vaha. En effet, nous avions compté sur 3 à 4.000 volontaires
mais apparemment bien plus de personnes étaient intéressées par une nouvelle
vie et ainsi échapper aux conflits incessants entre voisins de l’époque
actuelle.


Plus de 10.000 candidats s’étaient présentés aux Maîtres de chaque
atelier dans chaque ville du continent. Et après les sondages nocturnes de l’armée
de robots créée à cette occasion par JI, il en restait encore près de 7000 à
transférer vers leur nouveau lieu de vie. Les autres, trop indécis, infiltrés
par les bellis, ou présentant des risques trop importants pour le projet, se
réveilleront sur la presqu’île et choisiront leur propre destin.


— Oui, JI, je suis à ton écoute. Fais-moi un point précis sur
l’avancée de notre projet !


— Cal, le projet est toujours en cours et approche de la
fin. Je ne t’ai pas sorti de l’hibernation pour cela mais pour une raison plus
urgente et impérieuse.


Le ton froid et distant de JI me sort totalement de mon état de
semi-réveil. Il doit se passer quelque chose de grave pour que JI ait décidé de
me sortir de mon sommeil artificiel.


— Que se passe-t-il ? Donne-moi toutes les informations !


— Notre réseau de satellites autour de Vaha a repéré l’approche
d’un engin spatial.


— JI, s’agit-il de nos amis Loys ? dis-je, en
réfléchissant à toute allure aux dangers qu’avait présentée leur première et
dernière rencontre.


— Non, l’empreinte ne correspond pas à un vaisseau sil, ni
à un module dkal, ni d’ailleurs à aucun engin de construction loyi… Mais je
dirais, au vu des premières observations, que cet engin ressemble à une cellule
pénitentiaire terrienne.


Mon Dieu ! Je me remémorais mon arrivée sur Vaha dans ce type
d’engin, il y a de cela plusieurs millénaires maintenant, ces premières
semaines de survie et ma rencontre avec le peuple Vahussi.


Mon cerveau, tout à fait éveillé, tourne à plein régime.


— Montre-moi les images que tu as sur l’écran principal.


L’écran devant moi s’allume et je peux visualiser les différentes
prises de vue de l’appareil lors de sa traversée du système solaire et de son
approche de Vaha. Il s’apparente en effet aux cellules pénitentiaires de par sa
forme de tube transparent ; mais on peut apercevoir tout autour un
assemblage de renforts et de boucliers thermiques qui n’existaient pas sur les
engins qui nous ont amenés, Giuse et moi, dans le système d’Omaru.


— JI, où se trouve maintenant cette capsule ?


— Elle est entrée dans l’atmosphère de la planète, il y a
huit heures et trente-sept minutes. Nous avons perdu le contact à ce moment-là
mais sa trajectoire semblait l’amener dans la région que tu connais sous le nom
de Palar. J’ai envoyé immédiatement un robot-drone qui devrait bientôt arriver
sur place.


Palar ! L’évocation de ce nom me ramena quelques siècles en
arrière, jusqu’à notre fameuse rencontre avec Chak de Palar, la guerre contre
les Noirs et les parasites qui avaient infecté Giuse.


— JI ! Ma voix s’élève forte et puissante, révélatrice du
fait que j’ai récupéré complètement et que je reprends le commandement. Je veux
que tu sortes Giuse de l’hibernation, mais ne réveille pas encore les filles. Réactive
les androïdes et envoie-moi immédiatement Lou. Pendant ce temps, que Ripou et
Belem préparent tout ce qui est nécessaire à une intervention rapide à terre et
qu’ils chargent tout le matériel dans un de nos pikjar.


Je prends le temps d’avaler une boisson stimulante, puis je me
dirige vers l’appartement de Giuse pour assister à son réveil. Dans la coursive,
Lou me rejoint. Il me semble voir un sourire se dessiner sur les lèvres de mon
androïde préféré, ses traits étant ceux de mon premier ami vahussi, Louro.


J’ai encore du mal à me faire à cette idée que mes androïdes,
ou plutôt devrais-je dire mes compagnons, ont leur vie propre, avec des
sentiments comme un humain !


En effet, lors de leur conception, je ne m’étais pas imaginé que
leurs expériences, leurs souvenirs allaient venir alimenter leur mémoire vierge
et provoquer chez eux une évolution vers la Conscience.


— Lou, comment vas-tu ?


Je m’étonne moi-même de cette question puisqu’il s’agit en fait d’un
robot quasi indestructible mais c’était la preuve de ce qu’on pouvait
maintenant appeler de l’amitié.


— Tout va bien, Cal. JI m’a mis au courant dès ma réactivation.
Penses-tu qu’il s’agisse d’une capsule provenant des débuts de la guerre contre
Mars ? demande l’androïde.


Je réfléchis quelques instants et commence à avoir une idée plus
précise de ce que ça pourrait être.


— Non, il n’y a aucune chance que quelqu’un ait eu la même
idée que Giuse et que d’autre part, sa trajectoire l’ait amenée ici. Les
probabilités sont nulles.


Nous arrivons dans la chambre de Giuse qui sort à peine du sommeil.
Lou lui tend un breuvage énergisant pour qu’il reprenne ses esprits au plus
vite.


— Cal, Lou, que se passe-t-il ? Je sens qu’il ne s’agit
pas d’un réveil normal et qu’on va encore avoir droit à des ennuis, dit Giuse d’une
voix empâtée.


— Gagné, le projet Bleue n’arrivera à son terme que dans
quelques semaines mais JI a repéré un engin spatial, ressemblant à une cellule
pénitentiaire, qui vient de d’atterrir du côté de Palar, commentais-je.


Giuse fit une grimace en repensant aux mois passés dans une cage
lors de sa capture par les Noirs et les ravages de la maladie jusqu’à ce que je
le sauve.


— C’est bien ce que je disais, des tracas en perspective, comme
tu aimes les attirer. Un vrai aimant à embrouilles ce Cal !


— Toujours ton mauvais esprit, dis-je en riant, retrouvant l’humour
nécessaire de mon compagnon. Mais nous n’avons pas le temps de plaisanter, lève-toi
vite, nous partons immédiatement. Siz, Salvo, Ripou et Belem nous attendent au
pikjar.


Les trois compères suivent les coursives jusqu’à la plateforme de
décollage où se trouve le pikjar, version améliorée par Giuse du dijar de
combat des Loys et montent à bord du vaisseau où les attendent les autres
androïdes. Ripou toujours rigolard et Belem avec son air lugubre même si les
années semblent l’avoir déridé un peu.


— Tout le monde à son poste et décollage immédiat, fais-je en
m’asseyant dans le siège de pilotage.


Le pikjar était en orbite autour de Vaha et on contemplait sur un
écran de contrôle, les images transmises par le drone envoyé par JI pour
survoler la zone d’atterrissage.


On pouvait y voir la capsule noircie après sa traversée de l’atmosphère,
plantée au sommet d’une colline. Elle ne semblait pas en excellent état et
avait certainement connu un terrible voyage jusqu’ici. Les longerons de renfort
avaient été tordus de manière insensée et certains avaient même été arrachés de
leurs attaches. Et les boucliers thermiques étaient à moitié calcinés.


Mais ce qui retenait mon attention et celle de mes amis était la
troupe à l’allure guerrière qui montait gaillardement vers la colline depuis la
vallée. Ils avaient certainement aperçu l’arrivée de la nef.


— Je l’avais dit, et j’avais raison comme d’habitude, les
ennuis arrivent toujours quand Cal vous sort de vos songes, soupire avec un
sourire Giuse.


— Tu as raison, tout ça ne me dit rien qui vaille, dis-je. Cette
colonne d’hommes qui grimpe ressemble plus à un escadron militaire qu’à une
foule curieuse. Mais ils ne pourront arriver sur place ce soir. Ils vont
certainement camper à quelques miles d’ici. Ce qui nous laisse le temps de nous
préparer et d’examiner cette capsule. Allez, tous dans le module ! Lou, tu
prends les commandes mais tu nous fais passer derrière les collines. Je ne veux
pas que ces gens puissent nous apercevoir.


J’ai toujours mis un point d’honneur à ne rien révéler de mes
origines ou des avancées technologiques des Loys. Je sais trop ce qu’une seule
apparition dans le ciel d’un module, ou un passage en anti-G sur un lac peut
induire, chez des populations crédules et peu évoluées. Sur Terre et sur Vaha, toutes
les religions sont nées d’un fait mineur et se sont transformées par le
charisme d’un mystagogue. Certaines ont permis, un temps, de transcender les
peuples et les faire sortir de l’obscurantisme mais toutes sans exception ont
connu des phases dévastatrices où le pouvoir et la violence régnaient.


Nous atterrissons donc à quelques encablures du tertre en question.
Nous avançons au pas de course dans la nuit tombante. JI nous avertit que les
inconnus ont stoppé leur progression vers l’aéronef et sont en train d’installer
leur campement.


Nous arrivons bientôt au sommet et nous avons une vue directe sur l’engin.


— Dis, Cal, ça ressemble fort aux cellules qui nous ont amenés
jusqu’ici, commente Giuse en reprenant son souffle. Je me demande d’où elle
vient ?


— J’ai ma petite idée là-dessus mais approchons-nous.


— Oui, c’est ça, tu as toujours une explication à tout et nous,
on est obligé de jouer les devins, grommelle Giuse sous les sourires amusés des
robots, habitués à ces joutes oratoires entre nous deux.


La capsule est en bien piètre état. La porte du sas n’est pas
ouverte. Tout semble indiquer que cet atterrissage n’était pas volontaire, comme
le sillon de désolation laissé par l’engin au travers des bois environnants.


Je m’approche du système d’ouverture de secours et enclenche l’interrupteur.
Le sas s’ouvre lentement et un air vicié s’en échappe en sifflant. À l’intérieur,
le sarcophage d’hibernation a l’air en parfait état, mais tous les voyants de
surveillance ne sont pas au vert. Plusieurs clignotent, ce qui n’est pas de bon
augure.


Giuse et moi nous approchons pour apercevoir la personne endormie à
l’intérieur.


— Nom de dieu, s’exclame Giuse, mais c’est Boost, notre ami
terrien !


— Je crois en effet. Je ne voyais pas d’autre probabilité. Dans
la lettre que je lui ai remise en partant, je lui avais indiqué les coordonnées
de Vaha au cas où.


Boost avait dû se servir de ces indications pour programmer une
capsule pénitentiaire de récupération. Il l’avait renforcée suite à nos
discussions concernant les problèmes que nous avions rencontrés à la sortie de
la galaxie.


Je m’adresse au robot le plus proche de moi.


— Salvo, branche-toi sur le système de survie et envoie les
informations à JI pour qu’il nous fasse un diagnostic.


— Tout de suite, Cal, répond Salvo.


Nous sommes groupés autour du cercueil de métal dans l’attente des
nouvelles de JI. Nous sommes assez inquiets et l’état déplorable de l’appareil
après un voyage aussi long et périlleux ne nous rassure pas. Nous sommes passés
par-là et nous avons une idée assez précise de ce qu’à pu subir le vaisseau.


Soudain la voix de JI nous parvient à travers la bouche de Salvo.


— Je n’ai pas de bonnes nouvelles. Le système de
conservation cryogénique est assez endommagé et les fonctions vitales du
voyageur sont au plus bas, nous transmet-il.


— Que pouvons-nous faire ? s’écrie Giuse. Il doit y avoir
une solution !


— Je peux tenter quelque chose mais votre ami est
intransportable. Il faut que je fasse amener du matériel lourd sur place, nous
répond JI.


Nous pensons à ce moment-là tous à la même chose et j’interviens
auprès de JI.


— Combien de temps te faut-il pour lancer un traitement et qu’il
puisse être transféré sur la base de la Bleue ? Je pense que nos amis qui
campent plus bas ne vont pas attendre tranquillement que nous ayons fini.


— Sans vouloir vous décevoir, je ne pense pas pouvoir
effectuer un déplacement de la capsule ou du sarcophage avant douze heures et
cinquante-trois minutes.


La précision de JI m’étonne toujours même si la logique de son
cerveau électronique ne peut envisager d’approximation. Cela veut dire qu’il va
falloir trouver une solution pour faire patienter les Vahussi et éviter qu’ils
découvrent ce que nous faisons sur place. J’élabore rapidement un plan.


— Lou, tu branches tes anti-G et tu te places au-dessus du
camp des Vahussi. Avec tes moyens de vision, tu nous fais un rapport complet
sur leur nombre et leur armement.


— J’y vais immédiatement, me dit Lou.


— Belem et Siz, vous partez immédiatement et vous nous trouvez
des vêtements de cette époque, pour éviter toute confusion.


Les deux robots branchent leur anti-G et disparaissent dans la nuit
vers une petite ville que JI leur a indiquée.


— Salvo et Ripou, vous remontez au pikjar et vous attendez que
JI vous envoie le matériel nécessaire puis vous le descendez pour l’installer. Pendant
ce temps, Giuse et moi allons faire un peu de camouflage.


Nous sortons nos lames laser et commençons à tailler dans les bois
aux alentours pour cacher la capsule. Après trente minutes, le vaisseau est
invisible à l’œil nu si l’on ne s’approche pas à moins de quinze mètres.


C’est à ce moment-là que Lou réapparaît en sortant silencieusement
de la noirceur de la nuit et en nous faisant sursauter.


— Cal, la formation est assez nombreuse : j’ai compté
vingt-sept hommes de troupe et trois officiers. Ils sont équipés d’armes à feu.


Je suis toujours étonné de la progression de la technologie qui va
essentiellement dans un seul sens : celui de l’amélioration des armes. Les
Vahussi sont passés en quelques décennies des arcs et flèches aux armes à feu.


— Cela ne va pas nous simplifier la vie si nous devons aller à
l’affrontement.


Giuse fait lui aussi la grimace. J’appelle JI immédiatement.


— JI, dans le transfert du matériel, fais-nous passer deux
gilets pare-balles. Je préfère prendre toutes mes précautions.


Les androïdes n’en ont pas besoin car leur peau est infiniment plus
résistante que la nôtre et une balle a peu de chance de les arrêter car tous
leurs systèmes vitaux sont blindés. De plus, ils peuvent s’auto réparer en cas
de coup dur.


Nous nous installons pour passer une courte nuit quand Belem et Siz
arrivent avec des vêtements qu’ils ont chapardés alors qu’ils séchaient
derrière des maisons isolées. Nous nous changeons rapidement et nous entendons
au-dessus de nous le bruit d’un module.


Salvo et Ripou l’accompagnent et commencent à décharger du matériel
médical et à le brancher sur le système de survie du sarcophage. Je les laisse
faire car JI leur a transmis toutes les instructions nécessaires. JI a pensé à
tout car il nous a fait parvenir des pistolets et fusils d’époque.


Nous nous couchons donc sans crainte à la belle étoile ; les
androïdes monteront la garde et nous avertiront à temps en cas de danger. Eux n’ont
pas besoin de dormir alors que nous avons devons récupérer après les efforts et
émotions de ces dernières heures.


En contemplant le ciel étoilé, j’essaie de distinguer le système où
se trouve la Bleue et rêve de la vie qui nous attend sur place. Je crois que je
suis fatigué d’essayer de changer le monde alors qu’humains ou Vahussi passent
toujours par les mêmes phases, quel que soient les époques : guerre, extermination,
racisme, quête du pouvoir à tout prix, barbarie, etc. C’est la lassitude qui
nous a conduit à une dernière tentative pour finir nos jours en compagnie de
gens sincères et pacifiques.


En m’assoupissant, je me remémore avec tendresse toutes les femmes
que j’ai connues sur cette planète : Néla, Kri, Mez, Toug, Nali et surtout
ma Cassy qui a succombé à la folie des hommes et qui est morte dans mes bras
après de terribles tortures.


Je veux que cela s’arrête et j’espère que le projet que nous avons
mis sur pied ira dans ce sens. Puissions-nous enfin vivre tranquillement, vieillir
entourés de notre famille sans aucune crainte de l’avenir.


Je m’endors paisiblement sur ces pensées.


2. Embuscade et révélations


Lou me réveille à l’aube. Il m’avertit que les Vahussi sont en
train de lever le camp et qu’ils seront sur nous d’ici deux heures.


— Réveille Giuse et appelle tout le monde, lui dis-je.


Après un petit déjeuner vite expédié, j’explique les grandes lignes
de mon plan.


— Avec Lou, je vais attendre nos visiteurs et essayer de les
dissuader de monter plus haut sur le tertre. Salvo, Giuse et Belem seront
embusqués derrière moi si cela dégénère. Siz et Ripou vous serez postés sur
chaque aile. Allez, chacun à son poste.


Chacun s’empresse de prendre sa position. JI m’annonce que les
assaillants vont bientôt nous apercevoir. En effet, nous voyons apparaître les
hommes de tête de la colonne. Soudain Lou m’interpelle :


— Cal, je viens de les compter, ils ne sont que vingt. Il en
manque dix.


— Mais où sont passés les autres ? JI, fais-nous faire
une recherche thermique par le drone, vite !


— Cal, le drone les a repérés. Il y en a cinq sur chaque
flanc qui vont essayer de vous prendre à revers. Il semble qu’ils soient
équipés de sortes de jumelles à longue portée.


Je repense à nos aventures sur l’archipel et certaines avancées que
nous avions faites pour améliorer la navigation.


Il semble que certaines inventions soient en train de se
retourner contre nous.


— Siz, Ripou, vous avez entendu. Faites le nécessaire pour
vous débarrasser de ceux-là mais sans un bruit et évitez de vous servir d’armes.


J’entends les deux robots acquiescer en silence. Les premiers
hommes sont à portée de voix. Je me lève, les bras en l’air.


J’aperçois alors la bannière du groupe : il s’agit de la
famille de Fesal. Là, ce n’est vraiment pas de chance. Nous tombons sur les
descendants d’une des pires vermines politiciennes rencontrées lors de nos
aventures sur Vaha. L’ancêtre du Comte de Fesal avait tenté de nous faire
arrêter pour trahison, mais nous avions renversé la situation. Ce qui avait
permis d’asseoir l’autorité de Chak de Palar sur les grandes familles de
Palagord.


Je sens le coup fourré et avant que j’aie eu le temps de commencer
à expliquer notre présence, je vois l’un des soldats nous lancer quelque chose.


Giuse hurle :


— Attention, ils ont des grenades !


Une explosion assourdissante retentit près de Lou, pendant que
Giuse se jette sur moi et m’entraîne derrière un rocher. Il ne manquait plus qu’une
surprise comme celle-là. De plus, nous en sommes certainement à l’origine
puisque c’est moi qui avais initié les Vahussi aux propriétés de la poudre. Joli
retour de bâton.


Je vois le commandant de la patrouille faire un signe à son aide de
camp, certainement pour avertir les hommes prétendument embusqués sur nos
flancs. Mais il semble que Siz et Ripou ont fait le nécessaire car aucun tir de
vient de ces côtés.


J’essaye de déstabiliser nos adversaires et je crie de derrière mon
rocher :


— Si vous cherchez vos dix hommes, j’ai peur que nous ayons dû
les rendre inoffensifs.


Je le vois se retourner et chercher des yeux son second qui a l’air
vraiment embarrassé. Ce n’est plus de la tension que nous ressentons dans l’air
mais de l’inquiétude.


Tous les soldats se sont embusqués derrière des rochers et les tirs
commencent à être de plus en plus précis. Je commence vraiment à monter en
pression car nous n’avions aucune attitude hostile, et l’attaque était
délibérée dans le but de nous abattre. Les balles continuent à siffler à mes
oreilles et je suis pris d’une colère noire devant une situation que j’ai déjà
connue un nombre incalculable de fois.


Je hurle :


— Cette fois ça suffit, débarrassons-nous d’eux !


Ça continue à tirailler dans tous les sens mais maintenant nous
ripostons. Les androïdes, à l’abri, font mouche à chaque coup et le nombre d’ennemis
diminue à chaque tir. Je vois Ripou perché sur un arbre, tirer et recharger avec
une cadence mécanique sous l’enfer des balles qui semblent ne pas l’atteindre.


Je suis beaucoup moins précis et surtout, l’horreur de ces combats
meurtriers me révulse. Mais nous n’avons pas eu beaucoup le choix si nous
voulions sauver Boost.


Brusquement, les rescapés se lancent à découvert pour un dernier
baroud d’honneur. Ils ne sont plus qu’à quelques mètres. Je me lève, ajuste le
commandant et tire ma dernière balle pendant que les androïdes autour de moi
déciment les ultimes survivants.


Le calme revient miraculeusement. Des corps gisent sur toute la
colline. Je suis vraiment dégoûté de tout ce sang. Je m’assois près de Giuse, des
larmes aux yeux.


Les androïdes nous rejoignent un par un et s’agenouillent à côté
dans un grand recueillement. Je sens qu’eux aussi sont touchés par cette
violence.


Ripou arrive le dernier de l’orée des bois et nous adresse un grand
sourire. Nous éclatons de rire, un rire libératoire, car il est blessé en de
nombreux endroits et totalement couvert de sang, artificiel bien entendu, mais
semble en parfaite forme.


Puis la voix de JI nous ramène à la réalité.


— Cal, nous avons ramené tous les signes vitaux de Boost à
des niveaux acceptables. Son transfert est possible. Je vous envoie le module.


Nous remontons vers le sommet et voyons le module se mettre en
suspension au-dessus de la cache de la capsule. Les robots arriment le petit
vaisseau sous la navette et nous partons vers le pikjar.


De retour à la base, le sarcophage est transféré au bloc médical. JI
nous informe qu’il lance le programme de sortie d’hibernation et que nous
pourrons bientôt parler à Boost.


Giuse et moi attendons ce moment avec impatience pour savoir ce qui
a poussé notre ami terrien à faire ce voyage intersidéral pour nous rejoindre.


Nous voyons enfin son corps reprendre des couleurs normales alors
que son sang, débarrassé de tous les produits cryogéniques, circule à nouveau
librement. Son visage commence à rosir et des petits mouvements nerveux agitent
ses lèvres. Puis, il ouvre enfin les yeux et nous aperçoit à son chevet.


— Cal, Giuse, j’ai donc réussi, nous dit-il d’une voix mal
assurée.


— Doucement, Boost, lui dit Giuse, tout n’a pas été facile. Tu
es encore très faible. Tu vas prendre ces stimulants avant de nous raconter ton
histoire.


Boost avale les cachets que lui tend un robot-boule et commence son
récit.


— Après votre départ et avec l’aide des équipes d’Australie, nous
avons mis en place un plan de recherche des vestiges encore existants et un
recensement de tous les groupes épars. Puis nous leur avons fait passer un
message concernant des regroupements de survivants qui cherchaient à évoluer
vers une nouvelle société.


— Tu as donc lancé ton projet comme nous en avions si souvent
discuté avant notre départ, lui dis-je pendant qu’il ingurgitait une boisson
énergisante.


— Cela n’a pas été sans mal car tous les petits chefs de
communauté ne voyaient pas d’un bon œil la perte de leur influence. Nous avons
donc dû recourir à certaines méthodes moins conventionnelles. Mais nous avions
la supériorité de la technologie !


— J’ai l’impression de revivre certains moments passés sur
Vaha, le coupa Giuse.


En effet, tout n’avait pas été facile mais peu à peu, le modèle de
société que souhaitait Boost avait pris son essor. Et des communautés de plus
en plus importantes avaient fleuri sur tous les continents et les
communications reprenaient peu à peu.


Boost avait suivi cela pendant plusieurs années, puis il s’était
mis en hibernation. À son retour, la situation avait dégénéré et cela en moins
d’un siècle. Certaines communautés se dressaient les unes contre les autres
pour des motifs la plupart du temps futiles. Les conflits avaient repris et les
armes n’étaient pas de simples arcs et couteaux, même si Boost avait conservé
une mainmise sur la technologie avancée.


Il avait dû reprendre en main tout cela, par des efforts
ahurissants et grâce à son charisme de dirigeant avait pu rétablir une
situation mal engagée. Il avait établi de nouvelles règles et cherché dans
toutes ces collectivités des hommes capables de transmettre le savoir et la
sagesse.


Mais cet échec l’avait détruit au plus profond de lui. Il avait
alors repensé à une lettre et avait mis en place un programme de recherche à
partir de cellules pénitentiaires retrouvées à peu près intactes. Avec les
éléments décrits dans la missive, il avait organisé son départ pour nous
rejoindre.


Mais comme il ne pouvait pas quitter la Terre sans avoir une
certitude sur l’avenir et l’évolution de la race humaine, il s’était mis à la
recherche d’un humaniste comme lui, possédant le charisme nécessaire pour
continuer son œuvre et des qualités morales hors du commun.


Et contre toute attente, il avait trouvé son homme, dénommé Rigo, qui
vivait dans une petite communauté d’artistes. Il écrivait simplement des
fictions sur de vieux parchemins dans l’attente de la remise en route d’une
imprimerie digne de ce nom. Il avait dû batailler dur avec cet homme pour lui
faire admettre ses qualités et le convaincre de prendre en main la continuité
du projet.


Cette tâche achevée et avec Rigo aux commandes, il avait pu
envisager sereinement son départ. Son seul souci concernait le temps qu’il
allait passer en hibernation.


— Je me suis posé beaucoup de questions mais j’ai préféré
tenter l’aventure plutôt que de revivre un nouvel échec. Je m’étais trop
investi la première fois. Et le récit de vos actions sur Vaha me tentaient trop.


Giuse et moi faisons un peu la moue, nous allons devoir le
décourager un peu.


— Tu sais, Boost, je crois que l’évolution humaine ou vahussi
présente les mêmes caractéristiques et nous avons connu les mêmes échecs ici, lui
dit Giuse.


— Le pouvoir et la religion sont à l’origine de toute violence.
C’est l’essence même de la majorité des gens, qu’ils soient terriens ou Vahussi,
lui dis-je. Nous avons abandonné toute foi dans la mission que nous nous étions
confiés !


— Il n’y a donc aucun espoir, se lamente Boost.


Devant l’expression du terrien, même les androïdes en rajoutent et
noircissent le trait comme s’ils se découvraient un sens de l’humour. Le
tableau est surréaliste !


— La seule solution est une société composée uniquement de
robots, dit Lou.


— Encore qu’avec l’évolution qu’a donné Cal aux androïdes, tu
ne peux être sûr de rien, lui rétorque Salvo.


Devant son état d’abattement, nous ne pouvons garder notre sérieux
et nous éclatons tous de rire.


— Franchement, je ne vois rien d’amusant dans ce que vous me
décrivez, marmonne Boost.


— En effet, mais notre espoir est ailleurs !


Je décide de ne pas faire languir plus longtemps notre ami inquiet
et lui explique de quoi il retourne exactement.


— JI, peux-tu allumer l’écran et nous montrer la Bleue ?


L’écran mural laisse apparaître une vue parfaite de notre planète, relayée
par un des satellites géostationnaires. Le bleu profond, dû à son atmosphère
idéale, nous laisse encore pantois, bien que nous ayons déjà contemplé ce
spectacle à de très nombreuses reprises tout au long de sa terraformation.


Puis apparaissent des images du survol à basse altitude de la
plupart des régions : les forêts ensemencées de nombreuses espèces
terriennes et vahussi, les plaines recouvertes d’une herbe digne d’un manoir
anglais avec des troupeaux d’animaux qui paissent tranquillement, les côtes et
ses plages de sable blond bordées d’une riche végétation.


— Tu vois, Boost, nous avons abandonné l’idée d’être des dieux
et de pouvoir éradiquer toute violence sur Vaha, raconte Cal.


Giuse poursuit :


— Et comme nous ne sommes pas des dieux, nous avons juste créé
une nouvelle planète selon nos critères, même si l’idée du gazon anglais est de
Cal, rigole mon ami devant l’air médusé de Boost.


— Et après la faune et la flore, nous avons décidé d’y
introduire les hommes. Mais pas n’importe lesquels ! Suite à notre
dernière descente, non contrôlée, sur Vaha, nous avons regroupé un certain
nombre de personnes. Tous des volontaires, opposés aux guerres incessantes, à
qui nous avons promis une nouvelle vie.


— Mais ce n’est pas une nouvelle vie dans un coin reculé de
Vaha que nous leur promettons, mais tout simplement une nouvelle Terre ! s’exclame,
enthousiaste, Giuse.


— Nous les avons choisis en fonction de critères éthiques :
pacifiques, tolérants, généreux, altruistes, pondérés… Ils sont en ce moment
même en hibernation sur des vaisseaux qui font route vers la Bleue, continue
Giuse.


— Nous ne savons pas de quoi sera fait l’avenir et si leurs
descendants auront la même sagesse que ces pionniers, mais nous aurons fait le
maximum, conclus-je.


Le père Boost est complètement abasourdi. Tous nous regardent comme
si nous étions des créatures surnaturelles. Il reste là, la bouche ouverte, à
nous fixer à tout de rôle.


— Et nous avons décidé d’y terminer notre vie, avec nos
compagnes, nos enfants et petits-enfants à venir, lui dit Giuse en souriant. Fini
les hibernations et les interventions pour tout remettre dans le droit chemin.


— Nous allons enfin vivre !


Boost reprend ses esprits et on sent son cerveau tourner à fond, ça
fulmine dur !


— Mais vous allez tout reprendre à zéro ? demande-t-il.


— Pas tout à fait. JI et ses robots sont en train de terminer
la construction de routes, fermes, villages, maisons et même une université. Et
tout cela va être réalisé à partir des désirs de chaque pionnier. Chacun y
trouvera son compte. Ou je dirais même mieux, son rêve, lui explique Giuse.


— Et fini d’influencer l’évolution ! Nous reprenons au
même stade qu’actuellement sur Vaha, une sorte de XIXème siècle. Nous
ajusterons juste au coup par coup et uniquement dans la direction que souhaite
suivre la population qui s’exprimera au travers d’un conseil des sages élu
démocratiquement.


Boost baisse la tête lentement et nous questionne.


— Pensez-vous que je pourrais avoir ma place dans cette
aventure ?


— Avec grand plaisir, nous exclamons-nous avec Giuse.


— Tu pourras même choisir où t’installer et JI te construira
la maison que tu souhaites, et un bateau aussi, ou une petite ferme. Ce que tu
voudras !


Ça y est, notre ami ne tient plus en place. On entend d’ici ses
pensées s’entrechoquer.


— Et si tu veux avoir un aperçu, viens avec nous. JI va nous
faire faire le tour du propriétaire. Il ne faut pas chômer car les premiers
vaisseaux de transfert ne vont pas tarder à arriver.


Nous montons tous dans un module et commençons le survol des lieux
d’implantation de nos futurs colons.


Nous avons décidé de privilégier des petites communautés, de
pécheurs ou de fermiers. Seule l’université sera un village un peu plus
important que les autres. Toutes sont situées à proximité soit de zones vertes
et giboyeuses, soit de zones de pêches privilégiées, et toutes proches d’exploitations
minières pour le développement futur.


Nous espérons, sans verser dans le communisme tel que la Terre l’a
connu, pouvoir mettre en place un système communautaire mettant en avant l’échange
et l’entraide.


Nous passons au voisinage d’un minuscule port de pêche blotti dans
une crique au bout d’une petite route descendant des collines qui le
surplombent. Un certain nombre de chalutiers de diverses tailles sont amarrés
au quai, prêts à recevoir leurs équipages et à partir au large.


Puis nous continuons notre visite. Le passage de notre module fait
s’enfuir des troupeaux de bovins qui broutaient tranquillement au milieu de
prés verdoyants.


Je me rapproche de Lou, qui pilote.


— Lou, amène-nous vers la pointe sud.


Lou entre les nouvelles coordonnées dans l’ordinateur et la navette
vire de bord. Nous suivons la côte, qui se découpe en une multitude de criques,
bordées d’étroites plages de sable. Puis nous arrivons tout au sud du continent.


À cet endroit, les collines arborées s’abaissent naturellement et
langoureusement vers la mer. Les calanques se succèdent les unes aux autres. L’eau
est d’une transparence infinie, on peut apercevoir sans difficulté le fond et
certains poissons alors que la profondeur est de plusieurs mètres.


Puis au détour d’un promontoire rocheux, nous arrivons sur une zone
où des nombreux îlots, plus ou moins éloignés de la côte, viennent fermer une
anse. Une plage de sable d’un blanc immaculé apparaît sous nos yeux, bordée de
pins maritimes et de filaos.


Je m’adresse à Boost.


— Ici, nous sommes chez nous ! Petite entorse à la nature,
l’ensemble de ce petit coin de paradis a été dessiné par Giuse et moi, puis JI
l’a réalisé.


— Nous avons même fait venir du sable de l’océan indien car
celui de Vaha n’est pas corallien et nous ne le trouvions pas assez blanc !
Menu caprice de star mais nous pouvions nous le permettre, lui explique Giuse.


— Et dans les bois au-dessus, tu peux apercevoir nos maisons. Totalement
intégrées au paysage mais tout confort ! Et le premier village n’est qu’à
un kilomètre derrière cet éperon.


Boost est émerveillé devant tant de beauté mais ne perd pas son
sens de l’humour.


— Dieu a créé la Terre en sept jours. Vous, cela aura duré un
peu plus longtemps mais je crois qu’il n’y a pas photo concernant le résultat !


— Et tu pourras t’installer où tu veux. Il reste encore
beaucoup d’espace, lui dis-je.


Soudain, de nombreuses traînées blanches apparaissent dans le ciel.


— Ah, voilà les premières navettes de transfert qui entrent
dans l’atmosphère. Nous devrions nous mettre en route car pas mal de travail
nous attend avant de pouvoir farnienter au bord de la plage.











 


 


Cette nouvelle se situe longtemps, très longtemps après Cal
de Ter. Mais le temps compte-t-il lorsqu’on peut voyager endormi ? Comme
P.-J. Hérault, Laurent Whale propose ici une réflexion sur la nature de la Vie
et élabore un scénario classique, bâti à partir des conséquences des décisions
prises par Cal. Les lecteurs d’Isaac Asimov et de Jack Williamson apprécieront…


J.-M.L.


 


Laurent Whale :

Les humadroïdes


À Michel, parce que bon.


Et à Cécile.


Non mais.


J’ouvre un œil. C’est toujours pénible au début, pour l’instant je
suis encore virtuellement aveugle. Un jour, il faudra que je fasse faire une
étude à JI sur un moyen de sortir d’hibernation sans endurer cette torture
psychologique. JI… tiens, c’est vrai : première personne à qui je
dédie cette reprise de conscience. Il y a sûrement une raison, enfouie dans les
méandres de mon esprit encore embrumé du gaz cataleptique. Peu à peu, mon champ
de conscience s’étend. Sensiblement à la manière d’un brouillard qui se lève, révélant
çà et là, des détails du paysage. Par bonheur, le processus de réveil n’est pas
vraiment douloureux. Juste une gêne au niveau des articulations ; rien de
grave.


Quelque chose a bougé dans mon champ visuel encore restreint. Oui, en
faisant un effort de concentration, je distingue mieux. La chose prend forme ;
un visage : Lou.


Le grand androïde me scrute à travers le plastex du sarcophage. Ma
tentative de sourire est pitoyable et il hoche la tête, satisfait. Un instant, il
sort de ma vue, sans doute va-t-il contrôler les monitors du médibloc. Le voilà
qui revient, cette fois, c’est lui qui sourit. OK, tout se déroule bien. Je
devrais bientôt fouler le sol de la base antarctique de la Bleue par mes
propres moyens.


Selon un protocole que j’ai moi-même établi, le réveil est planifié.
D’abord Lou, moi et enfin Giuse. Ce bon vieux Giuse ! Il y a littéralement
une éternité que nous bourlinguons ensemble, lui et moi. Ouais, une éternité. Ensuite,
nous activerons nos fidèles androïdes, puis les Dix – si besoin est. En
dernier, les filles. Ma douce Kori et Tava, la compagne de Giuse.


La verrière se lève, emportant les dernières volutes de gaz.


— Hello Cal, comment te sens-tu ?


La voix de basse de l’androïde est posée. Avec son aide, je
parviens à la station assise.


— Pas trop mal, je grogne.


Tandis qu’il m’aide à sortir de l’alvéole, un vertige me prend, mais
je sais que ça ne durera pas. C’est normal. L’effet de la dissipation des gaz. Le
cerveau se rééquilibre. À mon côté, Lou ne dit rien et son silence me met
soudain mal à l’aise.


— Quelque chose ne va pas ? fais-je, tentant de contrôler
mes cordes vocales encore endormies.


Il a ce qui pourrait passer, chez un homme, pour un soupir :


— Tu peux le dire…


Immédiatement, je suis sur le qui-vive :


— Quoi ? Mais parle, bon sang !


En me tendant une combinaison, il se lance :


— Comme tu l’avais souhaité, je me suis activé avant vous…


— Et alors ?


— Selon ta consigne, je suis allé effectuer une reconnaissance
avant de déclencher ton réveil. J’ai découvert que le continent 3 avait
été attaqué.


Le zip de la combi stoppe à mi-hauteur de mon torse. J’écarquille
les yeux :


— Attaqué ?


— Oui, viens dans la salle de contrôle, ce sera plus facile
pour t’expliquer.


Je sais qu’insister ne servirait à rien. Son cerveau est une pure
merveille de logique. S’il préconise d’aller en S.D.C. c’est qu’il a une bonne
raison. Je refuse le bras qu’il me tend, il faut que je reprenne l’habitude de
marcher. La douche rééquilibrante devra attendre un peu. Nous filons en silence
dans le corridor.


Je suis atterré. Sur le grand écran défilent les images horribles
enregistrées par Lou depuis son activation. Scènes de villages détruits, consumés,
cultures en cendres… Mais que s’est-il donc passé ? Où est donc passée la
population ? Dans les champs, les troupeaux de pelouz, des ruminants de
Vaha que nous avions introduits, semblent errer sans but. Comme une mauvaise
nouvelle ne va jamais seule, l’androïde m’informe que JI est en pleine période
de maintenance. Il ne sera disponible à nouveau que dans trois jours, au plus
tôt. La maintenance ! Seulement deux phases par millénaire. Il a justement
fallu que ça tombe ces jours-ci…


— Beaucoup de villages sont dans cet état ? je fais, comme
pour moi-même.


— Tous ceux de l’estuaire du fleuve. Ça fait vingt-cinq, y
compris un gros bourg.


Vingt-cinq ! Il n’y en avait que deux, la dernière fois que j’ai
vu ce paysage. Pendant notre hibernation, ils n’ont pas chômé. Un bourg ; le
début de la civilisation… La tête vide, je pose la question qui me taraude :


— Beaucoup… de victimes ?


— Je ne sais pas. Je n’en ai vu aucune, juste des ruines et
des bateaux coulés le long du fleuve. Mais je ne suis pas allé bien au-delà de
l’estuaire.


Brave Lou. En constatant la nature des dégâts, il a préféré me
réveiller. Il sait combien le sort de ce peuple m’est cher. Nous est
cher.


— Merde ! c’est quoi, ça ?


Je me retourne et découvre Giuse, sur le seuil de la S.D.C., les
yeux comme des soucoupes, rivés sur l’écran. Dès que j’ai vu l’étendue du désastre,
j’ai machinalement lancé sa procédure de réveil sur la console annexe. Je ne me
sentais pas de taille à affronter ça tout seul. Sans doute un fond de
lâcheté aussi. Lâcheté de ne vouloir être solitaire dans l’épreuve. Les hommes
et les femmes de la Bleue sont un peu comme nos enfants. C’est nous qui les
avons extraits de Vaha pour coloniser ce monde vierge. Certes, là-bas nous les
avons soustraits à la menace d’une guerre, mais pour quel bénéfice ? Non, c’est
vraiment trop con ! Le pire, c’est que sans les capacités de surveillance
de JI, nous n’avons aucun moyen de savoir jusqu’où s’étend ce cauchemar. Ce
pourrait être très local, mais mon instinct me dit le contraire. Le travail de
destruction est trop systématique pour être circonscrit à cette seule zone. Quelque
chose d’organisé, de méthodique. De froid.


On est dans la merde. C’est un fait.


— Tu m’expliques, ou on joue aux devinettes ?


Nos yeux se croisent et il se tait. D’un geste, je lui désigne le
fauteuil proche du mien pendant que Lou va nous chercher de quoi boire. Aucun
ordre ne lui est nécessaire pour sentir que nous avons besoin d’un moment d’intimité.


Quand notre compagnon revient avec les verres, Giuse est effondré. J’ai
stoppé la diffusion des images. Il n’y a rien à en tirer à s’user les yeux
dessus. L’horreur à l’état brut. Tous nos efforts anéantis, et cela pendant que
nous dormions tranquillement ! Une sorte de rage m’envahit, rendue plus
aiguë encore par l’ignorance totale d’un coupable vers qui la diriger.


— Tu as une idée de qui a pu faire ça ? Et pourquoi ?
grince mon ami.


— Comment veux-tu que je le sache ?


Sur ma langue, le Scotch synthétique à un goût de brûlé. Nous
buvons en silence un long moment. Je suis désemparé.


Sans l’aide de JI, je ne nous vois pas foncer à l’aveuglette au
milieu d’une guerre dont nous ignorons tout. Car c’est une guerre, les
destructions ne laissent aucune place au doute. Cinq cents ans… c’est donc
suffisant pour que des hommes – fussent-ils de paisibles Vahussi – redécouvrent
des pulsions de guerre. J’en suis dégoûté. Giuse finit son verre et se racle la
gorge :


— Ne devrait-on pas activer l’équipe ?


Je me secoue. Oui, il a raison. Un regard à Lou et il se dirige à
son tour vers la console annexe.


Sur notre gauche, je vois disparaître derrière la colline Salvo et
Siz, portés par leurs anti-G. Par sécurité, Ripou et Belem restent avec nous
tandis que Lou est en avant-garde avec les Dix. Cette équipe-là est
pratiquement invincible. Qu’est-ce qui résisterait à une dizaine d’androïdes de
combat surentraînés ? En tous cas, je ne vois vraiment pas ce qui pourrait
lui nuire au niveau technologique actuel de la Bleue. Le progrès se manifeste
dans quelques lignes électriques et des routes relativement entretenues. Dans
les ruines aussi, quelques outils témoignent d’un début d’évolution mécanisée. Peut-être
même d’industrialisation. Ripou pose sa main sur mon épaule :


— Lou me signale qu’il vient de trouver des corps.


Merde ! C’est la tuile, mais je commençais à m’y attendre
depuis déjà un moment. Je serre les dents, des corps… ce seront les premiers. Les
androïdes ont cet avantage sur les humains qu’ils sont en contact permanent
entre eux, quel que soit la distance.


— Loin ? je fais.


— Non, cinq kilomètres, au nord d’ici.


À peine une minute, en ayant recours aux anti-G. Autour de nous, les
restes d’un hameau dressent des carcasses noircies au milieu de la vallée. Le
bois ne brûle plus, c’est comme s’il s’était carbonisé sans flammes. Étrange. S’il
subsiste un survivant, ne serait-ce qu’un seul, nous devons le trouver. Les
corps attendront bien, je me tourne vers Ripou :


— Belem et toi, inspectez les décombres. Nous deux, on va
quadriller les environs aux anti-G.


Malgré tout, je me demande si je n’agis pas ainsi pour retarder l’instant
de la confrontation réelle avec la mort. Jusqu’à maintenant, les seuls dégâts
rencontrés étaient d’ordre matériels. L’annonce de Lou fait basculer ce
cauchemar dans l’horreur.


Giuse est étrangement silencieux. Dans ses yeux, je lis la même
rage que celle qui m’habite. Cinq siècles plus tôt, nous avons fui Vaha sous la
mitraille pour soustraire un dernier contingent de colons à d’affreuses
représailles. L’histoire semble devoir recommencer ici. Mais qui ? Qui
a bien pu perpétrer cette destruction ? Sous mon crâne, la gamberge tourne
à plein.


Une guerre, ça n’arrive en général pas tellement par surprise. Il y
a des tensions préalables. Toute une période pendant laquelle les futurs
belligérants fourbissent leurs armes. Autour de nous, rien n’indique qu’un
quelconque conflit était attendu. Aucune fortification, même pas d’enclos
autour des villages… Alors qui ? Certainement pas les tortionnaires
laissés sur Vaha ! Ils ne connaissaient même pas le vol aérien ; alors
la navigation spatiale… Puis, l’évidence me frappe : sur Terre, il n’avait
fallu qu’un dixième de cette durée pour passer du planeur chauve-souris à la
fusée ! De plus, lorsque nous avons fui Vaha, la civilisation était déjà
au stade préindustriel… Une haleine polaire m’étreint le cœur. J’ai peur, soudain.
Nous n’aurions pas dû rester absents si longtemps. C’est de ma faute. J’ai
péché par excès de confiance.


Nous glissons à un mètre du sol, scrutant chaque pouce de terrain
quand Belem nous rejoint. Il se pose devant nous :


— Cal, tu devrais venir voir ça…


Le trou est très net dans la porte de bois. Un orifice circulaire.


— On dirait une décharge de laser, remarque Giuse incrédule.


Je suis bien du même avis. C’est la première manifestation d’une
arme moderne que nous découvrons depuis que nous avons mis le pied sur ce continent.
Très tôt ce matin, le dijar nous a déposé à l’embouchure du fleuve principal où
Lou avait enregistré ses images. Jusqu’ici, nous avons visité, en remontant les
rives du fleuve, six villages en ruines. Le bourg – que j’estime à cinq ou
six cents âmes – était lui aussi totalement détruit. Aucun corps, aucune
trace réelle de combat. Uniquement des vestiges calcinés.


Je fais soudain fi de mes peurs :


— Rejoignons Lou et les Dix, nous y verrons peut-être plus
clair.


Direction plein nord. Les anti-G à fond.


Lou nous attend seul à l’entrée sud du village. Il a envoyé les Dix
en patrouille dans les environs. Ici aussi, la désolation est totale. L’androïde
nous entraîne à sa suite dans le dédale sinistre. Bientôt, nous contournons la
carcasse de ce qui devait être le bâtiment central et, d’un coup, nos cœurs se
serrent.


Ils sont là.


Mais Lou n’avait rien dit d’autre. Il n’avait pas parlé de…


Ça !


— Mille quatre cent soixante-sept corps, me précise-t-il.


Je l’entends à peine. Des hommes, des femmes et des enfants. Des
vieux aussi. Alignés comme pour une parade mortuaire, sur dix rangs. Tous nus
et chacun enrobé dans une sorte de pellicule translucide et gluante !


C’est atroce. Rangés parfaitement, comme des marchandises. Quel but
peut bien cacher cette… mise en scène ? De nouveau, la question surgit. Avec
plus d’acuité encore : qui a commis cette horreur ? Nous
sommes atterrés. Quelque chose me dit que c’est ici la population totale des
villages que nous avons visités. Au grand complet. L’estomac au bord des lèvres
j’interroge l’androïde :


— Tu as une idée de ce qui a causé leur mort ?


— Aucune. J’ai relayé les images à JI, mais il ne m’a pas encore
répondu.


Foutue maintenance. Il faudra que je songe à nous rendre moins
dépendants de lui, à l’avenir. Je me fustige ; c’est vraiment le moment de
penser à ça ! Refoulant ma nausée, je m’approche de la première dépouille.
Un homme, dans la trentaine apparemment. Son visage n’exprime rien sous l’enveloppe
qui le recouvre, il a les yeux fermés comme s’il dormait. Nulle trace de
blessure, pour autant que je puisse en juger à travers le cocon. Un gars plutôt
costaud – un géant même – par les critères Vahussi. Deux mètres
trente, environ.


La tête me tourne. Derrière moi, Lou remarque :


— Aucune trace des androïdes que tu avais laissé dans la
population.


Je tressaille. C’est vrai. Anéanti par la douleur, je n’avais pas
encore remarqué ce détail. Lorsque nous sommes revenus de Vaha, j’avais
décidé d’intégrer un androïde par groupe humain ; histoire d’assurer en
cas de coup dur. Il semblerait bien que ces auxiliaires n’aient pas été en
mesure de changer la donne. Et le fait qu’aucun ne figure parmi les victimes n’est
pas pour me rassurer.


— Tu penses la même chose que moi ?


Giuse me regarde, de l’autre côté de la première rangée de corps, attendant
mon verdict. Je crois comprendre sa pensée :


— Les Loys ?


— Qui d’autre ? fait-il en me fixant de ses yeux rougis.


C’est impossible. En principe, ils ne devraient pas connaître l’existence
de la Bleue. Et puis les satellites de défense avaient été modifiés dans cette
éventualité. D’ailleurs, je me dis depuis un moment qu’ils auraient dû
également arrêter une invasion depuis Vaha. Non, les Loys n’auraient pas pu. Et
les cocons ? Non, décidément, ceci ne porte pas leur signature. Pourtant, je
ne vois pas d’autre explication rationnelle qu’une invasion extra planétaire. S’il
y avait eu des combats entre villages, les corps porteraient forcément des
blessures identifiables. Mais alors, cette trace de laser…


La paix, qui semble baigner les gisants, ajoute encore au malaise
que je ressens.


Soudain Lou se raidit. Il est en communication, sans doute avec les
Dix. Il me le confirme :


— Les Dix sont attaqués ! Bahun et Batrois hors de combat,
Badeux demande ses ordres ?


Deux des Dix au tapis ! La surprise est telle qu’il me faut
quelques secondes pour réagir :


— Qui les attaque ? Bordel, répond !


Lou se fige et je sais qu’il me relaie directement la voix de
Badeux. C’est donc le grand robot de combat qui me parle par sa bouche :


— Nous n’avons rien vu. Bahun et trois ont été touchés par un
laser qui semblait provenir du ciel…


Le timbre est calme, mais le débit rapide indique qu’une action est
en cours. Un instant, je suis tenté de nous lancer à leurs secours, mais il est
peut-être plus avisé de faire jouer la surprise :


— Repliez-vous sur notre position. Nous allons leur tendre une
embuscade. Combien sont-ils, en face ?


— Impossible à dire Cal, ça devient vraiment intenable ici !
Les coups viennent de partout à la fois ! Basept vient de tomber à son
tour…


Je hurle presque :


— Ramenez-vous !


Abasourdi, je suis complètement abasourdi. Mais qu’est-ce qui a
bien pu merder à ce point ? Tout allait si bien lorsque nous nous sommes
endormis… Quel est donc cet ennemi invisible ? Et d’où vient-il ? Car
il clair maintenant qu’il n’est pas originaire d’ici.


Giuse a réagi un quart de seconde avant moi et déjà lancé les
androïdes se planquer. Pas le temps de finasser une stratégie. Badeux et les
survivants de son commando seront sur nous dans une poignée de secondes. Les
réflexes reviennent. Courbé en deux je fonce à la suite de Giuse et de Salvo
qui vient de nous rejoindre. Nous serons au cœur du dispositif en prenant place
dans le bâtiment central – ou ce qu’il en reste. Badeux saura détecter les
positions respectives de ses congénères embusqués et guider sa troupe sur une
trajectoire de tir optimum pour eux. Même si Giuse et moi sommes armés de
rupteurs, la précision de nos tirs est loin d’égaler celle des androïdes. À la
réflexion, il vaudrait mieux que nous ne tirions pas, pour éviter de toucher
les nôtres. Les mouvements de nos amis sont si rapides que nos pauvres yeux
humains risquent de se tromper de cible. Évidemment, il faut encore que les
assaillants se lancent à la poursuite des Dix. Mais pourquoi ne le feraient-ils
pas, puisqu’ils ont déjà une si évidente supériorité militaire ?


— Les voilà, me chuchote Salvo.


Effectivement, entre les planches noircies, je vois surgir de la
forêt, en rase-mottes, les survivants de l’équipe. Ils volent à grande vitesse,
en zigzag, dans notre direction. J’ai beau écarquiller les yeux, je ne vois
personne à leurs trousses. Salvo reprend :


— Badeux signale qu’il vont passer le long de la rue centrale.
Nombre d’agresseurs inconnu. Baquatre touché, il est H.S.


Merde ! Je l’ai vu tomber. S’écraser serait plus précis, en l’occurrence.
Juste à la lisière de la forêt. Ma décision est prise, je me tourne vers Giuse :


— On ne tire pas, on laisse faire les androïdes, puis j’ajoute,
à l’attention de Salvo : Conditions d’engagement : tir à mort.


La diplomatie viendra plus tard. S’il y a un plus tard.


Je sais que Salvo a retransmis aux autres. Mon vieux pote Giuse
acquiesce à regret. Je mesure sa frustration à l’aune de la mienne, mais l’heure
n’est pas aux sentiments. Nous ne pouvons rivaliser avec la meurtrière
précision de nos compagnons.


Soudain, ils sont là. Plusieurs ombres filent en trombe devant
notre cachette : Badeux et les siens. Rien ne se passe, Salvo n’ouvre
toujours pas le feu. Comme s’il devinait mes pensées, il commente à mi-voix :


— Je ne vois rien. Personne ne les poursuit…


En fait, aucun tir ne part de nos rangs. D’un haussement d’épaules,
Giuse me signifie son incompréhension quand le ciel, soudain, explose ! Il
y a un craquement sec, pareil à un impact de foudre qui serait à deux mètres de
nous. Les planches, devant Salvo, se volatilisent, tandis que, simultanément, le
grand robot pivote comme une toupie et s’effondre ! En une seconde, je
suis sur lui. Il a un trou fumant de la taille d’un poing au milieu de la
poitrine… Juste à l’emplacement de ses centres moteurs. L’intérieur de la
blessure grésille. Percé de part en part. Nul besoin de diagnostique approfondi :
je sais qu’il déjà qu’il est mort. Un cri de rage et de douleur monte à
mes lèvres, mais il reste bloqué dans ma gorge. Il était plus qu’un ami. Un
frère, comme tous les autres. Si parfaits, si humains. Plus humains même, que
la plupart de nos semblables. Giuse excepté. Justement, c’est lui qui me secoue :


— Ça merde salement du côté de Ripou et les autres ! On
fait quoi, grand chef ?


Bonne question. Le temps me manque pour y répondre, car déjà le
monde s’écroule. Un désastre. Cette opération est un fiasco total. Les
événements me filent entre les doigts comme le ferait du sable.


Avant même que je ne me relève, je sais que tout est perdu. Giuse
est figé, le visage tourné vers la rue, la bouche ouverte sur un cri muet. Comme
dans un cauchemar, je perçois plus que je n’entends, une série d’impacts
similaires à celui qui a tué Salvo. Puis, mon esprit déjà embrumé me transmet l’image
de Giuse qui s’écroule au ralenti.


Mes bras sont lourds. Dans un effort colossal, je tente de me
relever mais mon poids semble s’être décuplé. Le sable m’appelle. Une dernière
pensée pour ma tendre Kori.


Est-ce cela, la mort ?


La voix me parvient, par à-coups. Indistincte. Juste une vibration
sous l’eau. De petits coups de griffes dans mon inconscient. Sans y réfléchir, je
tends la main de mon esprit vers ce sauveur. Le noyé que je suis cherche encore
le salut… malgré tout.


— Cal, eh ! Cal…


Un remous. Ma mémoire recommence à fonctionner. Bribe après bribe. Ce
visage penché sur moi, je le reconnais maintenant. Cela doit se voir car il s’anime.
Un sourire, comme une bouée de sauvetage à laquelle je m’accroche. Irrésistiblement,
il me hisse hors des profondeurs du coma.


— Giuse…


Le sourire s’agrandit. Ce doit être bon signe. En tous cas, je le
ressens comme tel.


— Ben mon vieux, tu en as pris une bonne dose…


En dépit du ton qui se veut enjoué, la tension est perceptible. Alors,
d’un coup, tout me revient, achevant de me rejeter sur les rives de la
conscience. Salvo, les autres… Derrière le visage de mon ami, le décor prend de
la matière.


— Où… sommes-nous ? bredouilles-je en tentant de
focaliser sur les détails de notre environnement immédiat.


— Aucune idée, mon vieux. Mais la porte est bloquée, c’est
tout ce que je peux te dire. À part ça, nous sommes dans ce qui pourrait être
une cellule, si ce n’était si confortable.


Confortable… le mot est un peu exagéré, si j’en juge par mes premières
observations. Deux couchettes dans une pièce vide de trois mètres sur quatre, peinte
en gris. D’ailleurs, tout est gris ici ; depuis le sol jusqu’au plafond, en
passant par les murs et les couchettes. En y songeant, tandis que mon esprit s’éclaircit,
quelque chose me dit que nous ne sommes plus sur la Bleue. C’est une impression,
plus qu’une certitude, que Giuse finit toutefois par confirmer :


— Je crois que nous sommes dans un vaisseau. Tout à l’heure, alors
que tu étais encore dans les vapes, j’ai perçu une sorte de vibration… un peu
comme lorsqu’on équilibre les anti-G avant une manœuvre en espace libre.


— Nous avons été enlevés, hein ?


— On le dirait, oui, répond-il dans un soupir. Mais je n’ai
encore pas vu nos ravisseurs.


— Des nouvelles… des autres ?


La question m’est venue comme ça et, immédiatement, je la regrette.
Dans mes fibres, je sens qu’il n’y a plus d’espoir pour eux. Pourquoi ? Je
l’ignore, mais quelqu’un a décidé que nos androïdes devaient disparaître.
Et, manifestement, il s’en est donné les moyens.


Giuse n’a pas le loisir de répondre. La lumière qui baignait notre
cellule vacille soudain, puis s’éteint.


— Merde ! C’est quoi ça ? rugit mon pote.


Instinctivement, je saute à bas de la couchette et adopte une
position de défense. La tête me tourne un peu, mais ça va. La porte de la
cellule glisse et laisse entrer un flot de lumière. Deux silhouettes s’y
encadrent. Deux types en tenues spatiales noires qui braquent sur nous ce qui
doit être des armes. Un coup d’œil à Giuse, je lui fais signe de ne pas bouger.
Ces mecs sont plutôt balèzes, dans cet espace réduit nous n’aurions aucune
chance. De plus, s’ils avaient voulu nous tuer, ce serait fait. Celui de gauche
s’avance d’un pas :


— Suivez-nous. Sans résistance inutile, ajoute-t-il d’une voix
qui crisse, à la limite du suraigu.


Désagréable au possible, mais pas d’autre choix que d’obtempérer. D’autant
que, dans la coursive, quatre autres gardes attendent. En sortant, sous la
menace des deux premiers, je les détaille à la volée. Un commando, et bien
entraîné, avec ça. Démarche souple, aucun mouvement superflu. Ils nous
entourent immédiatement, leurs armes braquées. Pas moyen de s’en tirer sans
casse. Il n’y a plus qu’à se laisser diriger. Leur casque est très étrange, comme
une sorte d’œuf dont la pointe serait dirigée vers l’avant. Noir, comme le
reste de la tenue. Dessous, leur visage est invisible. En tous cas, une chose
est sûre : ce ne sont pas des Loys.


Alors qui ?


L’escorte nous a conduits dans ce qui semble bien être la
passerelle de commandement du vaisseau. Car il s’agit bien d’un vaisseau. Rien
de commun, pourtant, avec nos dijars. Ici, tout est démesuré. Nous nous tenons
sur une étendue semi-circulaire, entourés par l’espace. Bien sûr, il ne s’agit
que d’une représentation 3D, mais l’effet est saisissant. L’impression qu’il n’y
a pas d’écran et que l’on flotte réellement dehors. Cette technologie semble
avoir plusieurs longueurs d’avance sur la nôtre. En bordure de l’écran, devant
une batterie d’appareils, une dizaine de techniciens s’affairent. Assis sur des
sièges enveloppants, ils arborent tous la même tenue que les gardes de tout à l’heure.
Casque compris. Pour l’instant, ils nous tournent le dos et nous ignorent.


— Mince ! Cet engin est immense, lâche Giuse. Vise-moi
cet écran…


Rudement impressionné, le gars. Je dois dire que moi aussi. Mais le
plus beau est encore à venir. En me retournant, je constate que le commando s’est
volatilisé ! Même en admettant que la porte soit silencieuse, c’est une
drôle de performance. Avec ces gars-là, on a intérêt à filer doux.


— Merde ! Rien vu rien entendu, s’extasie encore mon
copain. Tu parles d’un tour de passe-passe !


Bien de cet avis, je vais lui en faire la remarque lorsqu’un autre
truc se produit : sous nos yeux, à trois mètres, un grand type en noir
vient de se matérialiser. Comme ça, de nulle part ! Du coup, on en reste
bouche bée. Ce pourrait être la copie conforme des autres, s’il ne portait un
uniforme chamarré comme un maréchal de Centre Afrique.


— Alors voici le fameux Cal de Ter, fait le mec avec plus qu’un
fond de sarcasme dans le ton.


Même timbre pénible à entendre. Un peu comme un ongle glissant sur
un tableau noir. Peut-être un poil plus grave, mais super irritant. Nous, on s’en
tient à un silence minéral. Crâne d’œuf fait quelques pas, visiblement
satisfait de son petit tour de magie. D’un geste large, il désigne l’écran :


— Bientôt, nous essaimerons partout…


Tu parles d’une entrée en matière ! Je sens venir la tirade
genre conquérant de l’univers et je vais lui envoyer une remarque de mon
cru lorsque l’image de nos compagnons morts me revient. Ce type ne rigole pas –
d’ailleurs, aucune expression n’est visible sur sa face lisse. Le traiter à la
légère serait une erreur encore plus bête que d’essayer de lui sauter à la
gorge. Car je crois deviner que le commando est tout autour de nous. Invisible,
mais bien là. C’est ça, leur truc. C’est de cette manière qu’ils ont eu tous
nos hommes. Je n’ai jamais apprécié les lâches, mais là, on atteint des sommets !
Ils nous ont tirés comme à la foire. Giuse est monté sur une mèche encore plus
courte que la mienne, il explose :


— On en a rien à foutre de tes projets d’avenir !


Avant qu’il ne fasse deux pas, il est immobilisé par des bras
invisibles. Il rue et crie, mais rien n’y fait. Les pieds à dix centimètres du
sol, il est comme suspendu dans le vide. J’avais vu juste. Ils peuvent s’évanouir
à volonté. Tu parles d’un avantage !


Contre toute attente, l’autre se met à rigoler. Ça tient plus du
concert de scie égoïne que du rire, mais ce doit être sa façon d’exprimer son
amusement. Il se calme d’un coup, et là, je crains que mon pote ne nous ait
voté un aller simple pour la tombe. Mais non, notre beau militaire reprend, comme
s’il s’adressait à des enfants :


— Monsieur Giuse, ce langage n’est pas digne d’êtres
génétiques comme vous…


Je tique. Qu’est-ce que la génétique vient foutre là-dedans ? À
moins que… mais il reprend déjà, d’un ton sec :


— Si je vous ai épargnés, ce n’est pas pour vous entendre vous
rabaisser au niveau des sauvages de cette planète. Je vous ai fait grâce pour
que vous assistiez au triomphe de votre œuvre…


Mon tour de m’étrangler :


— Le triomphe de notre œuvre ? En la
détruisant ?


— Bien au contraire, Cal, regardez autour de vous ! Tout
ceci est votre création.


Giuse et moi échangeons un nouveau regard. Ce mec est complètement
siphonné ! Le seul point positif réside dans le fait qu’il n’est pas un
Loy. Mais ce n’est certainement pas un Vahussi non plus, alors qui ?


La réponse vient. Comme un coup de marteau sur la gueule :


— Nous sommes la nouvelle génération d’androïdes crée par JI
selon vos directives. Plus perfectionnés que vos auxiliaires actuels et
imperméables au sentimentalisme.


Je me racle la gorge, j’ai peur de comprendre :


— La… nouvelle génération ?


— Évidemment. Vous avez lancé la production de nouveaux
modèles afin d’assister les Vahussi pendant leur évolution. Pour leur éviter
les erreurs du passé. Nous voici !


La révélation est comme une tonne de plomb sur la gueule. Il y a un
bref silence, puis mon copain Giuse, toujours suspendu, explose :


— C’est pour ça que tu les as tués ? Espèce de salopard
de machine de merde !


Il épanche sa haine et toute sa panoplie d’insultes y passe, mais
je n’écoute déjà plus. Pas étonnant qu’on n’ait trouvé aucune trace de ces
fameux androïdes parmi les victimes des villages ! Comment est-il possible
que JI ait engendré ces, ces… tueurs ? Finalement, à bout d’invectives et,
sans doute, d’énergie, Giuse se mure dans un silence haineux. L’autre ne
bronche pas.


— Pourquoi les tuer, fais-je glacial, puisque vous êtes
destinés à les assister ?


Une fraction de seconde, j’ai l’impression étrange que cette… chose
prend une pose avantageuse pour me répondre :


— Ils ne sont pas morts, au sens que vous donnez à ce concept.
Je préfère le terme de en transit. Voyez-vous, l’être humain, en tant qu’entité
biologique n’est pas viable sur le long terme… mais plutôt qu’un exposé
théorique, j’ai fait préparer un programme d’instruction pour vous.


Devant mon mouvement de recul, il précise :


— Ne craignez rien. Il s’agit uniquement de vous
informer de nos progrès. En tant que créateurs de notre race, vous méritez
notre respect. À ce titre, nul ici ne tentera de vous nuire. Je vais vous faire
conduire à la salle d’instruction réservée aux humains. Je n’ai aucun doute, qu’après
ça, vous vous rangiez à notre objectif commun…


Il fait un geste et, simultanément, les membres du commando
réapparaissent autour de nous. Leur attitude semble moins belliqueuse que
lorsqu’ils nous ont sortis de la cellule. Giuse retrouve même le contact avec
le sol. D’un regard, je lui signifie de garder son calme. Son clin d’œil à
peine ébauché me rassure : l’équipe est de nouveau opérationnelle. J’ai
bien l’intention de reprendre l’initiative.


Notre objectif commun, il va pouvoir se le mettre quelque
part, Crâne d’œuf.


Tandis que les soldats noirs nous cornaquent dans les coursives, je
repense à nos amis. Salvo, Ripou, Belem et les autres. La mine sombre de mon
copain est éloquente. Quelqu’un va payer la note, et le montant des intérêts
croît avec le temps qui passe. Pourquoi diable JI a-t-il permis cette
abomination ? Tout à mes pensées lugubres, je marche mécaniquement, quand
je sens que Giuse cherche à attirer mon attention. Profitant de ce que les
gardes stoppent un instant pour laisser passer un véhicule à effet de sol
chargé de robots, il me souffle :


— Regarde à gauche…


Une série d’écoutilles octogonales s’ouvrent sur des berceaux de
lancement. Sans doute des navettes de secours ou de débarquement. Pour l’instant,
nous n’avons aucune chance mais je compte bien me souvenir de cet endroit.


Trois minutes plus tard, nous arrivons devant une porte qui s’efface
devant nous. Le chef du détachement nous fait signe d’entrer. Les gardes et lui
restent dehors tandis que la porte se referme sur nous. Cette fois, ce n’est
pas une cellule. Autour de nous, tout l’attirail d’instruction hypnopédique est
directement inspiré de l’installation de la base. Deux fauteuils. Comme
si nous étions attendus depuis toujours. Traduisant ma pensée, Giuse grommelle :


— Merde ! Ils ont dû commencer depuis belle lurette…


Oui. Même en considérant l’efficacité de JI, construire ce vaisseau –
sans parler des androïdes – demande au bas mot trois ou quatre ans. Cet
engin est véritablement énorme, probablement plusieurs centaines de mètres de
long. Voir plus. Et rien ne dit qu’il est le seul de sa catégorie. Qu’importe :
si explication il y a, elle est dans les banques de données.


— J’y vais le premier, fais-je en désignant un fauteuil. Tu me
couves jusqu’à mon réveil. Ça nous évitera les surprises.


Il tente bien de protester, mais je ne fléchis pas. Hors de
question qu’il prenne ce risque à ma place. J’espère seulement que Crâne d’œuf
a bien fait stocker ici les bonnes informations. Toutes les informations… et
pas juste un échantillonnage. Et pas non plus une saloperie de programme qui me
transformera en légume à sa botte.


Une seule façon de le savoir.


Je pose le casque sur ma tête, et hop ! Dodo.


Je n’en reviens pas. Pourtant, le visage de Giuse au-dessus de moi
est bien là pour rappeler à la réalité. Quelle connerie ! Je ne comprends
pas où j’ai pu merder à ce point. Une boule de glace me pèse sur le cœur. Pas
la peine de se voiler la face : je suis le seul responsable de ce fiasco. JI
n’a fait qu’appliquer mes consignes. Éviter aux humains les erreurs du passé…
La phrase brûle comme de la lave.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Sous la lumière crue, je cligne un peu des yeux. Guise me tend un
verre de reconstituant :


— Tu te sens bien ? Pendant ton hypnose, tu n’as pas
arrêté de bouger ou de parler…


— J’ai dit quoi ? fais-je en saisissant le verre d’un
geste flou.


— Des trucs sans suite, pas grand-chose de compréhensible. Alors ?


Ce que j’ai vu… comment le décrire autrement que comme une horreur
absolue ? La négation complète et définitive de l’état d’humain. Je ne me
sens pas le courage de décrire cela. Lâchement, je préfère qu’il en fasse
lui-même l’expérience. Devant mon silence, il finit par prendre place sur le
second fauteuil. Il a l’air effrayé, mon pote. Ce doit être ma mine de déterré,
sans doute. Il a bien raison d’avoir peur.


Comment relater cet enchaînement de méprises autrement qu’avec la
nausée ? Lorsque nous nous sommes endormis, il y a cinq cents ans de cela,
j’avais donné une consigne précise à JI : produire des androïdes qui
assisteraient les Vahussi. Qui feraient également en sorte qu’ils ne
craindraient aucune attaque extérieure. Bref, les protéger de tout.


Et tout, dans sa logique imparable, inclut aussi les
maladies et faiblesses en tous genres…


Alors, en bon exécutant, JI a imaginé une nouvelle race d’humains.


Les Humadroïdes.


Giuse ouvre œil et je sens de suite qu’il va péter un câble. Je
prends les devants. Pendant son sommeil j’ai exploré le terminal de la pièce. Une
vraie mine d’informations. Ma décision est prise. Je sais maintenant ce qu’il
faut faire.


Sans attendre davantage, je me lance, avec force gestes, dans un
éloge de l’œuvre de JI. Comment, après réflexion, je trouve géniale l’idée de
se servir de ce cheptel humain – si imparfait par nature – pour créer
des hybrides hommes-machines. Car c’est cela que sont ces créatures qui nous
ont vaincus : la perfection même. L’ultime stade de l’évolution. C’en est
fini des maladies, des révoltes et de la faiblesse. Je lui vante également ces
combinaisons Dynacam, qui absorbent la lumière et rendent invisible. Quelle
invention fabuleuse ! Nous n’étions pas de taille devant tant de génie… J’en
rajoute tellement que Giuse, abasourdi, ne peut se contenir et bondit du
fauteuil. C’est le moment que j’attendais. Je le cueille d’un direct à l’estomac.
Il se plie en deux et je double d’un crochet au menton. Il s’effondre à la
renverse. Pourvu que je n’aie pas frappé trop fort, mais il fallait absolument
que ça fasse vrai. Impossible de lui exposer mon plan car nul doute que l’endroit
est truffé d’espions électroniques. Tout s’est déroulé très vite, la porte du
local glisse et le garde fait irruption.


Quitte ou double.


L’air du gars hors de lui j’invective l’homme-machine :


— Charge-toi de cet imbécile et accompagne-moi au médibloc. Il
faut l’améliorer d’urgence ! Il n’a rien compris.


L’autre a un instant de flottement. Probablement prend-il ses
ordres à distance ; j’ai dû perturber sa petite logique. Tandis qu’il
hésite je vois qu’il ne reste qu’un de ses collègues dans la coursive. Crâne d’œuf
nous prend vraiment pour des billes !


— Inutile d’attendre ici, rejoins ton groupe, lui dis-je. Nous
allons nous charger de cet humain.


C’est gros, mais je n’ai pas le temps de finasser. L’humadroïde se
raidit, ébauche un salut puis s’en va. Gagné ! J’avais vu juste. Son chef
n’a pas pensé une seule seconde que je puisse ne pas être subjugué par le
projet de JI. Dans son esprit binaire, je dois forcément me ranger à la
logique. C’est pour cela qu’il ne nous a laissé que deux gardes. Pendant ce
temps, celui qui est entré a chargé Giuse sur son épaule. Le quitte ou double
est payant. Pour l’instant.


La coursive.


Chargé de mon pote, le cyborg – le terme humadroïde me
révulse – marche devant moi. D’après les plans du navire, le médibloc est
accolé à la salle où sont réceptionnés les humains. Toujours cette foutue
logique. Cette fois encore, elle va nous être d’une aide précieuse. Tout en
marchant, j’adopte une attitude de commandement. J’espère seulement que Giuse
ne va pas reprendre ses esprits trop vite.


— Presse le pas, je fais.


L’ersatz d’humain obtempère. Nous croisons quelques groupes de ses
collègues, mais ils ne nous accordent aucune attention. Encore un coude et nous
y serons. Il va falloir jouer serré.


Très serré.


Tandis qu’il efface la porte du médibloc, je jette un œil rapide
dans la coursive. OK, le quai de réception, que nous avions aperçu plus tôt, s’ouvre
à une vingtaine de mètres. Si la chance est avec nous, une navette sera
appontée. Selon la procédure que j’ai consulté à la hâte, les engins en
arrimage sont vides. Au pire, il y aura des corps en attente d’opération, mais
il ne devrait pas y avoir de gardes. Et si elle veut bien durer encore un peu, la
chance, Crâne d’œuf ne nous descendra pas. Dans sa logique, il ne devrait pas, mais
on n’est pas à l’abri d’une défense automatique…


— Pose-le sur cette table et laisse-nous.


Toujours pas d’objection. Le cyborg fait demi-tour et la porte se
referme derrière lui. Ça me fait mal de penser que j’ai peut-être connu l’ancêtre
de ce qui reste d’humain sous cette carapace. La salle d’opération est conforme
à ce que j’en ai vu sur l’écran. Le planning des interventions la donnait comme
vide dans cette plage horaire. Un coup de bol. Giuse commence à remuer, je m’active
autour du médibloc. C’est une sorte de pieuvre munie d’une multitude de
tentacules outillés spécialement pour sa mission. C’est ici que les humains
sont transformés en machines. Ce robomédic semble être issu de l’ancien modèle
que nous avions sur la base. La base ! bon sang, que c’est loin.


Pas le temps de lambiner, en vitesse, je fais injecter un calmant
et un anti-douleur à mon pote. Je sais qu’ici la surveillance n’est appliquée
qu’en phase opératoire. Donc – théoriquement – je devrais bénéficier
de la discrétion qui me faisait défaut ailleurs. Théoriquement. À condition de
faire diablement vite.


Il se réveille enfin.


Lorsque ses yeux parviennent à se focaliser sur moi, il se raidit. Encore
une fois, je joue de vitesse. En quelques mots je lui livre mon plan. Une
poignée de secondes passent tandis que son esprit analyse ces nouvelles données.
Enfin, les vieux réflexes jouent.


— OK, souffle-t-il, on fait comme tu veux. Puis il ajoute en
frottant son menton : Tu cognes fort, mon salaud !


Si le sas de décontamination microbienne m’obéit, c’est que nous
avons un petit délai. Au pas de course nous fonçons vers le fond du labo. Pas
question de ressortir par devant. Je croise les doigts en pressant la commande
d’ouverture. Bingo ! Le battant glisse et nous voilà à attendre, toussant
dans les jets bleutés du germicide, que la procédure se termine.


Dans un hoquet, une ultime bouffée de produit se vaporise autour de
nous. Le cœur prêt à exploser, j’actionne l’ouverture extérieure. Elle donne
directement sur les écoutilles de réception des navettes de transfert. Je lâche
un soupir à fendre l’âme : pas d’uniforme en vue. J’espère qu’aucune de
ces saloperies de machines n’a l’idée de se balader en état d’invisibilité, sinon
nous sommes foutus. Un dernier échange de regards et, aussi naturellement que
possible, nous marchons vers l’écoutille la plus proche. Quinze mètres à
découvert. Un pied devant l’autre, un de plus, comme c’est simple de marcher. Ça
l’est moins avec la trouille au ventre. Encore dix mètres…


Un groupe de cyborgs surgit au bout du quai. Je me force à
continuer du même pas. Ils tournent dans une coursive et disparaissent à notre
vue. Dans mes oreilles, le flot de mon sang fait le vacarme d’une chute d’eau.


Cinq ; cinq petits mètres… Le bout du monde.


Enfin, nous y voici, alors que le voyant d’abordage de l’écoutille
voisine – à dix pas de là – se met à clignoter ! Plus le temps
de finasser, je me précipite sur le boîtier d’ouverture. En pianotant, je bénis
l’opportunité que j’ai eu de visiter les fichiers du navire. Si le vide est
fait dans ce sas, nous sommes foutus. La procédure d’équilibrage de pression
nous retardera trop et les cyborgs de la navette qui arrive risquent de tiquer
salement à notre présence. Non ! La porte glisse. Elle est à peine ouverte
que nous nous ruons à l’intérieur en même temps qu’une sonnerie stridente
retentit. L’alerte est donnée. La chasse commence.


L’autre porte s’efface aussi et nous nous engouffrons dans la
navette. Pas de surprise côté matériel. S’ils ont fait un bond prodigieux en
chirurgie, la mécanique ne semble pas avoir bénéficié de trop d’attention. Le
tableau de bord semble familier sous mes doigts. Configuration identique à nos
bons vieux dijars. J’enclenche l’éveil du générateur et je me retrouve assis en
plein espace. Ça fait toujours son petit effet. Pas le temps de glander. Séparation :
bouton rouge que j’enfonce sur la console.


CLAC !


Les mâchoires nous libèrent. Boule de pilotage poussée à fond, je
plonge vers la Bleue. Ce que ces salauds ignorent, c’est que nous possédons un
code de reprise de JI. Gagner du temps, c’est tout ce dont j’ai besoin. Sous la
console, mon pote trifouille fébrilement les entrailles cybernétiques pour
déconnecter la commande à distance. Cinq ou six secondes qui bouffent dix ans
de ma vie.


— C’est bon, fait-il enfin. On est en autonome !


Guère le temps de nous en réjouir. Soudain, l’espace disparaît
remplacé par le visage de celui que nous avons surnommé Crâne d’œuf. J’ai un
mouvement de recul instinctif Giuse n’en mène pas large non plus, sur le
fauteuil d’à-côté.


— Pourquoi avez-vous fui le navire ? Il ne vous aurait
été fait aucun mal.


Malgré son masque d’insecte, il a réellement l’air chagriné, cet
enfoiré. Je vais lui sortir le fond de ma pensée quand la navette accuse une
vibration sourde. Des ratés dans le flux d’énergie… nous avons volé une navette
défectueuse ! Coup d’œil consterné à Giuse. La fin de mon plan tombe à l’eau.
Plus question de tenter un coup sur la base.


Demeure une seule option : la pire. Dans ce désastre, il faut
sauver ce qui peut l’être encore. Et pour cela, trancher dans le vif. De toute
façon, nous sommes foutus. Il ne faudra que quelques minutes à un commando pour
nous récupérer dans cette épave.


Sur l’écran panoramique, le cyborg nous sert des paroles lénifiantes
que je n’entends plus. J’espère juste que nous sommes suffisamment proches de
la base. Et donc de JI. Giuse a compris. Sa main sur mon épaule me donne le
courage de libérer le clavier secondaire.


Crâne d’œuf a vu mon geste. Il semble soudain pris de frénésie et
me lance des ordres stridents. Dans ce qui était, à l’origine, un cerveau
humain quelque chose qui ressemble fort à de la peur vient d’apparaître.


Course de vitesse. D’une seconde à l’autre les lasers du navire
vont nous pulvériser. Un calme surprenant m’envahit alors que je tape mon code
sur les touches. Giuse prend le relais, encore sa suite de chiffres, puis… la
touche qui, en langage Loy, signifie validation.


Nous sommes toujours là.


Et si la base était trop loin… ?


Non.


Peut-être ?


Renversé dans le fauteuil, je fixe un instant l’écran de détection,
attendant le rayon mortel. À cette distance d’à peine cent kilomètres, nous
sommes une cible de choix. Un canard dans une cage.


Une dernière fois, j’admire la Bleue depuis l’espace. Tant de
souvenirs affluent, de visages. Nos copains androïdes, les filles…


— Cal ! bon sang, regarde ça !


Le cri de Giuse me secoue comme une décharge électrique. Sur le
détecteur, le grand vaisseau manœuvre.


— Ils se barrent ! hurle mon pote.


Machinalement, je zoome sur le principal et l’image semble bondir
vers nous. Telle une baleine à l’échelle du cosmos, le navire géant pivote sur
son axe. Trop vite à mon goût. Je me mors la lèvre, Crâne d’œuf a pigé. Je ne
sais pas comment, mais il a compris ce que nous faisions. À l’arrière du
bâtiment, les éjecteurs de propulsion, grands comme des cathédrales, commencent
à rougir. Il fait donner toute la puissance tandis qu’une nuée de navettes, venant
de la Bleue, se rue pour apponter en désordre. Il va y avoir de la casse ;
tant mieux.


Trop vite ! Dans une minute il va s’élancer et il sera trop
tard…


Puis, quelque chose d’étrange se produit. Je ne savais pas à quoi m’attendre
mais je reste sans voix. Les flancs du navire enflent et le zoom n’y est pour
rien. Il se tord, se convulsé dans le silence du vide. Spectacle formidable. De
titanesques langues de feu jaillissent de ses entrailles et il se disloque dans
un éclair monstrueux. Heureusement, l’écran s’est assombri automatiquement
sinon nous aurions eu les yeux brûlés.


Comme dans un brouillard, je perçois Giuse qui me tape sur l’épaule
à m’en démettre l’articulation. Pas le temps de me réjouir. Immédiatement la
navette est prise dans le malstrom des turbulences magnétiques de l’explosion. Les
compensateurs jouent à plein mais nous sommes tout de même sacrément secoués.


Oui, c’était une riche idée ce code. Unique et secret pour chacun
de nous. Cette dernière sécurité à quand même bien failli nous coûter cher ;
quelques secondes de plus…


Maintenant, JI n’est plus qu’un tas de ferraille, au fond de la
base, et toutes ses créations se sont autodétruites. Un chiffre d’écart
séparait la combinaison de reprise de celle que nous avons tapé. Après l’histoire
de HI, j’avais eu très peur. J’avais imaginé ce système : un virus informatique
d’autodestruction. Une fois libéré par le code voulu, un virus se répand en une
nanoseconde et atteint toutes les entités en communication avec JI. Autodestruction
totale. Une assurance vie, en quelque sorte.


Si, à l’époque du retour des Loys, nous en avions disposé, nous
aurions évité bien des malheurs.


Quand notre engin parvient à domestiquer sa trajectoire erratique, je
constate que nous plongeons vers la Bleue. Pas de problème, les anti-G
fonctionnent, eux, normalement. Giuse, tout à sa joie, est parti chercher la
trousse de secours de la soute, il y a toujours de l’alcool dedans !


Malgré tout, j’ai bien peur que l’euphorie de se retrouver en vie
et libre soit de courte durée. Qu’allons-nous devenir ? La base n’est plus
qu’un gruyère de souterrains sans vie. Dans un soupir, je me dis que notre
futur est désormais au milieu de ce peuple. Soudain, je pense aux filles et je
me glace. Mais non, j’avais programmé leur réveil avant de partir en expédition.
Les connaissant, elles n’ont pas dû paniquer vraiment.


— Désolé, il n’y a pas de verre.


Sans me retourner, je tends la main pour saisir la bouteille et je
me fige. D’une pression sur l’accoudoir, je fais pivoter le fauteuil. Lou !
c’est Lou ! il me considère, un sourire amusé aux lèvres et la bouteille
toujours tendue vers moi. Les sons se bloquent dans ma gorge. Je suis paralysé.
Puis, Giuse, planqué derrière le géant sort comme un diable en criant :


— Surprise ! Je l’ai trouvé désactivé dans la soute. Un
ton plus bas, il ajoute : avec une trentaine de corps en cocons…


Je n’en crois pas mes yeux.


— Quand on a envoyé la combinaison gagnante, Lou était déjà
désactivé, donc pas en liaison avec JI, fait mon pote, devançant ainsi ma
question. Heureusement, ajoute-t-il, car ce bougre d’ordinateur de merde devait
avoir repris du service depuis un moment !


Quelque chose me pique au fond des yeux. Comme je demeure incapable
de parler, Lou enchaîne :


— Je ne voudrais pas te presser, mais on a peut-être encore
des amis sur cette boule bleue. Siz et Belem ont été désactivés juste avant moi,
ils ont eu le temps de me prévenir.


Oui, bien sûr. Un coup d’œil aux contrôles ; nous devrions
pénétrer l’atmosphère dans quelques minutes. D’une main qui tremble un peu, je
programme une approche aux anti-G. De cette altitude, avec nos propulseurs
défectueux ce sera tangent, mais je n’y pense même pas. En dépit de la douleur
de ces derniers jours, je crois que mon cœur va exploser pour de bon, cette
fois.


Un espoir, peut-être. Kori, Tava… les autres.


Lou nous observe d’un œil goguenard, tandis que Giuse se laisse
tomber dans le fauteuil d’à côté :


— Alors, cette gnôle, on attend qu’elle s’évapore ?


Combs la ville, le 26 novembre
2006











 


Cette nouvelle, contrairement à toutes celles qui la précèdent, se
situe au tout début de la saga de Cal de Ter, plus spécialement entre les
chapitres XIV et XV du Rescapé de la Terre. Elle est inspirée par une réflexion
sur le thème de la non-ingérence dans l’évolution des planètes primitives, très
bien développé par exemple dans l’univers de Star Trek avec la « Prime
Directive » et qui est central à la série de P.-J. Hérault. Que se
passe-t-il quand, non une mais deux intelligences supérieures, décident d’entrer
en conflit à ce sujet ?…


J. -M.L.


Jean-Marc Loffîcier :

L’artefact


L’artefact s’était posé pendant la nuit.


HI 20314, le grand cerveau électronique abandonné par les Loys,
n’avait rien détecté. Plus tard, Cal supposa que l’appel de détresse régulier
en direction de Loyi était responsable de sa venue. Il avait donné l’ordre, peu
de temps auparavant, au Cerveau de suspendre toutes les transmissions en
direction de l’espace, mais celles-ci continueraient à traverser l’immensité
sidérale à jamais.


L’artefact était clairement d’origine extra-terrestre.


Cependant, il n’était pas de construction loyi et rien dans les
banques de données d’HI 20314 ne permettait d’en déterminer l’origine. Cela
demeurait un mystère. Cal avait essayé de communiquer avec l’artefact, sur
toutes les longueurs d’ondes du spectre optique et électromagnétique, mais ce
dernier était resté obstinément silencieux.


Et puis, l’artefact tua Sirkou.


Cal, le visage sombre, contemplait les scènes filmées par les
robots magnétiques d’HI 20314. Il venait de rentrer de son court périple
spatial dans le module loyi, s’étant enfin résolu à guider l’évolution de sa
nouvelle planète adoptive, quand le Cerveau l’avait alerté, comme il lui en
avait donné l’instruction, pour l’informer qu’il se passait quelque chose d’anormal
dans la région du nord-ouest du Grand Lac.


La première image que Cal découvrit fut celle du cadavre de Sirkou.


Sirkou avait douze ans. Il faisait partie de ces enfants Vahussi à
qui Cal avait enseigné la brasse, puis le crawl, avant l’attaque des Tocosabs.


Cal se souvenait très bien de lui : un garçon au regard
éveillé, toujours impatient d’apprendre des choses nouvelles, un nageur émérite
en herbe qui, plus tard – et si cela avait été dans la nature des Vahussi –
aurait pu devenir un champion.


Cal avait découvert, par la suite, que les parents de Sirkou provenaient
d’Olam, le grand village des tisserands, situés à 300 kilomètres environ du
village des Vahussi, et avaient entrepris le périple rituel que tout
maître-tisserand se devait d’accomplir avant sa quarantième année. Colu, le
père de Sirkou, avait choisi d’accomplir cette tâche avec sa compagne et son
fils.


Après la défaite des Tocosabs, ils étaient rentrés chez eux et
avaient beaucoup contribué aux échanges commerciaux entre les différentes
communautés contactées par Salvokrip.


Puis, les hommes-bêtes avaient attaqués Olam. Colu, et sa compagne,
et le petit Sirkou aussi, étaient morts.


Les hommes-bêtes, qui avaient été envoyés par l’artefact.


Cal continuait de visionner les images sur le grand écran
magnétique de la base loyi. HI 20314, ignorant tout des sentiments humains,
ne faisant aucune différence entre des actes de boucherie et un coucher de
soleil, ne lui épargnait rien.


Les hommes-bêtes étaient ce que, sur Terre, il aurait été convenu d’appeler
des Néanderthals, à moins, songea Cal, qu’il ne s’agisse d’une race anthropoïde
mutante, comme celle des Mangani sur Terre. Ils habitaient les régions arides
du nord, se contentant, pour survivre, du produit de leurs maigres chasses. C’était
des créatures agressives, divisées en petits clans égoïstes, ce qui rendait
tout progrès virtuellement impossible. Les Vahussi appelaient ces créatures
primitives et brutales les Lari et les évitaient dans la mesure du possible.


Et puis, l’artefact était arrivé et tout avait changé.


Les Lari s’étaient unis et, chose inconcevable, l’artefact leur
avait enseigné la fabrication d’armes, primitives certes, mais redoutables, de
par leur immense force physique. Cal eut un sourire amer en voyant l’image du
nouveau chef Lari brandissant une hache de pierre grossièrement taillée et l’abattant
sur le crâne de l’un de ses rivaux.


Lui-même avait enseigné la fabrication et le maniement de l’arc aux
Vahussi, alors de quel droit pouvait-il s’opposer à ce que l’artefact fasse de
même avec les Lari ? Mais il y avait une différence fondamentale, se dit
Cal. Les Vahussi avaient utilisé leur nouvelle technologie pour se défendre, alors
que les Lari, mû par la prodigieuse influence de l’artefact, avaient fondu à l’aube
sur le village des tisserands dont ils avaient massacré, puis dévoré, le tiers
de la population.


Cal comprit que deux forces étrangères étaient à l’œuvre sur ce
monde, chacune entendant le diriger à sa guise, en contrôler l’évolution à ses
propres fins. Lui, assisté de la science des Loys, et l’artefact, dont l’identité
et les ressources demeuraient mystérieuses.


Il pouvait bien sûr accélérer son programme, se dit Cal, apprendre
par exemple aux Vahussi à fabriquer de la poudre. Avec des armes à feu, ils
repousseraient vite l’envahisseur Lari. Mais si l’artefact ripostait ? Qu’enseignerait-il
aux hommes-bêtes ? De quelle monstrueuse escalade cette planète
risquait-elle de devenir la victime ?


Cal cherchait toujours une solution. Plusieurs fois, il avait
essayé de contacter l’artefact, sans résultats, mais il revenait toujours au
film de la mort de Sirkou.


L’homme-bête avait d’abord tué la mère de l’enfant. Cela faisait
longtemps que Colu était mort, en défendant son village. Puis il s’était
approché du petit humain, dévoilant ses canines aiguisées en un geste qui ne
laissait point de doute sur ses intentions.


Sirkou avait alors attrapé un grand couteau de tisserand, affilé
comme un rasoir, qui servait à tailler l’aune des tissus, et avait frappé un
coup, mortel, de haut en bas, éventrant littéralement l’homme-singe.


Hélas, les longs bras de la créature agonisante avaient encore eu
le temps d’agripper l’enfant et la main griffue du Lari avait fait éclater sa
tête comme un fruit trop mûr.


Les survivants de la tribu Lari étaient ensuite revenus jusqu’à la
vallée de l’artefact – là où il avait atterri – et avaient déposé d’immondes
offrandes sanglantes devant leur dieu.


Cal prit sa décision. Le futur de ce monde pesait dans la balance. Celui
de la race Vahussi reposait sur ses épaules. Cal le Logicien ne pouvait prendre
d’autre décision.


— Exécution, dit-il à HI 20314.


Les Loys avaient prévu que, si les spores maudites, qui avaient été
responsables de la destruction de plusieurs de leurs colonies, venaient à
trouver une tête de pont sur un autre de leurs mondes, ils devaient se donner
les moyens d’en cautériser littéralement la région, ou risquer le sort de la
planète entière. Un petit satellite discret orbitait chaque monde loyi avec, en
son sein, une microscopique granule d’antimatière, capable de destruction
totale dans un rayon de cent kilomètres.


C’est cette arme d’apocalypse que Cal venait de lâcher sur la
vallée des Lari.


Un peu plus tard, Cal demanda à HI 20314 de lui transmettre
les premières images de l’après-dévastation. Rien n’avait évidemment survécu à
la mort céleste. Pas même l’artefact, dont on devinait pourtant encore la
silhouette contre le roc mis à nu : celle d’un grand monolithe noir…











 


 


À la suite du « coup de folie » de HI, Cal et Giuse
ont eu fort à faire pour reprendre le contrôle de la base. C’est qu’ils ont
bien failli tout perdre, dans cette terrible aventure. C’est pourquoi, avant de
replonger en hibernation, les deux Terriens ont décidé de couler quelques jours
paisibles, loin de tout, au bord de la mer. C’est au cours de ce séjour, qu’ils
pensaient tranquille, que Cal et son ami vont trouver une capsule pénitentiaire
terrienne, échouée au fond de l’eau. Et si cette capsule n’était pas vide ?
Et si son occupant était en vie ? Et si…


A.B.


Alain Blondelon :

Le fugitif


Cal avait le teint bronzé. Il prit son élan puis plongea dans l’eau
limpide de l’océan qui s’étendait à perte de vue. Il nagea d’un crawl rapide et
puissant, puis se mit sur le dos et se laissa dériver paresseusement au gré des
vagues. Bientôt, il fut rejoint par son ami qui était resté allongé sur la
plage de sable fin.


Les deux Terriens coulaient des jours paisibles dans une petite
crique, loin des routes marchandes. Ainsi, ils étaient à l’abri du passage des
navires.


Ils avaient décidé de s’octroyer quelques jours pour décompresser, après
avoir repris le contrôle de la base. Cal et Giuse avaient ressenti le besoin de
souffler. Il leur fallait un peu de temps pour encaisser le sale coup qui leur
était arrivé et ils ne souhaitaient pas replonger immédiatement en hibernation.


Enfin, surtout Cal ! Il avait été plus secoué qu’il ne l’avait
laissé paraître. À chacun de ses réveils, il s’était trouvé confronté à un
problème complexe et, dans l’immédiat, ne se sentait pas de taille à en
affronter un autre.


Giuse empli ses poumons et plongea dans l’eau délicieuse. Il
remonta comme une flèche, tout près de Cal, en faisant de grands gestes.


— Tu ne vas pas me croire ! dit Guise encore tout excité
par sa découverte.


— Qu’as-tu trouvé ?


— Une capsule pénitentiaire, là ! Au fond.


Cal prit l’information comme un coup de poing en plein visage. Son
teint hâlé devint livide.


— Il faut que nous la récupérions dit-il à Giuse, après
quelques secondes de réflexion. Il y a peut-être un homme à l’intérieur.


— Oui, lui dit son ami en abondant dans son sens, appelle HI… Et
fais émerger le module ! ajouta-t-il.


Cal bascula l’interrupteur de sa dent émettrice et contacta l’ordinateur
de la base.


— HI ? Fais préparer l’infirmerie pour une intervention d’urgence.


— Giuse a un problème ?


Cette question d’apparence saugrenue dans le contexte fut comme un
déclic et fit même sourire Cal. D’un seul coup toute la tension retomba. Avec
lui, c’était toujours comme cela. Dès que le premier choc était passé, il se
ressaisissait et son cerveau tournait de nouveau à plein régime.


Il avait cru déceler de l’inquiétude dans la voix de HI. Incroyable !
Cal se demanda s’il n’avait pas rêvé. Il faudrait qu’il y repense à tête
reposée mais là, ce n’était pas le moment.


Le module arrivait déjà. Cal et Giuse nagèrent jusqu’à la porte du
sas et s’engouffrèrent dans l’engin. Moins d’une minute plus tard, ils avaient
revêtu une tenue plus en adéquation avec le lieu et étaient installé au poste
de pilotage.


Parfois, tout va si vite lorsque l’action l’exige !


L’homme était allongé sur un des lits de l’infirmerie de la base. HI
l’avait plongé en sommeil artificiel et sondait son cerveau.


— Tu as vu ce tatouage sur son bras ? demanda Giuse.


— Oui, c’est le signe qu’il s’agit d’un criminel. Avant de les
expédier dans leur capsule, ils sont… (Cal marqua petit un temps d’arrêt.) ils
étaient marqués afin d’en avertir ceux qui tomberaient plus tard sur ce genre d’individu.
Enfin, pour ceux qui en réchappent, bien sûr !


Le rapport d’HI tomba après seulement quelques minutes d’examen.


— L’homme que tu as récupéré est en excellente santé. Il
est d’une solide constitution, ce qui lui a permis de s’en sortir.


Cal nota intérieurement qu’il ne s’adressait qu’à lui bien que
Giuse et lui fussent présents tous les deux. Il lui faudrait corriger cela car
il ne voulait pas que son ami en prenne ombrage. L’ordinateur géant poursuivit :


— Les batteries de la capsule étaient à bout et l’ordinateur
de bord a basculé toute l’énergie possible pour le maintien en vie de l’homme.


— Peux-tu savoir depuis combien de temps il est parti de la
Terre ? demanda Giuse.


— D’après les données de l’ordinateur de bord, il a été
expédié dans l’espace bien avant que vous n’utilisiez vous-mêmes des capsules
de ce type pour vous enfuir. L’estimation de la date de son expulsion est d’environ
six cents ans.


— Il y a eu une sacrée veine ce type, s’exclama Giuse. Mais
maintenant, je comprends mieux comment ta capsule s’est retrouvée dans ces
parages. Elle a dû suivre la même trajectoire et a dû subir les mêmes
influences que la sienne. Ça paraît incroyable, mais le fait est là !


— Espérons qu’il n’y en ait pas d’autres à l’avenir, lui dit
Cal en frissonnant.


— C’est peut-être déjà le cas. Maintenant, que nous en
reparlons, je me souviens que la veille du jour où j’ai expédié nos deux
capsules, une dizaine de criminels avait été bannis.


À cette évocation, le visage de Cal s’assombrit. Sans son ami, il
serait mort à ce jour. Il se revit entrer à l’hôpital pour cette intervention
bénigne et surtout toutes les images de son réveil, seul sur Vaha, défilèrent à
toute vitesse. Il reprit le fil de la conversation mais il n’entendit que la
fin de la phrase de HI.


— … QI légèrement supérieur à la moyenne. L’estimation est
à cent trente, sur l’échelle humaine, bien sûr.


— Bien sûr ! ponctua Cal.


Parfois HI avait le don de l’agacer !


— Bon, qu’allons-nous faire de lui ? demanda Cal en se
tournant vers Giuse.


— Et bien, je n’en sais rien. La préservation de la vie
humaine est la chose la plus importante qui soit, mais cet individu est un
criminel et nous ne pouvons pas le laisser errer comme cela sur Vaha.


— Oui, je sais qu’il a été reconnu coupable par la justice des
hommes, ajouta Cal, mais ne devrions-nous pas lui laisser une chance ?


— Est-ce que ce n’est pas un peu dangereux ? N’oublie pas
qu’il y a un écart terrible entre l’époque dans laquelle il vivait et celle qu’il
va trouver sur Vaha. Avec les connaissances qu’il possède, il peut influer sur
la vie des Vahussi comme nous l’avons fait. Seulement nous, c’est pour le bien
de la planète et surtout pas pour notre profit.


— C’est là le dilemme ! Si finalement, nous le gardons
prisonnier, alors il fallait le laisser périr dans sa capsule. À la réflexion, finit
par avouer Cal, je ne me sens ni le courage de le garder, ni la volonté de le
laisser partir.


— Nous pourrions lui affecter un robot chargé de le surveiller.
Après tout, à notre prochain réveil, le problème sera résolu de lui-même.


— Maintenant qu’il est hors de danger, le temps ne presse pas
tant que cela. On se détend et on réfléchit posément à la situation, non ?


À chaque fois qu’il avait pu, Cal avait toujours essayé d’agir sans
précipitation. Les rares fois où il avait opéré dans l’urgence, cela avait
abouti invariablement à une catastrophe.


— Allons, je t’offre un verre ! C’est ma tournée ! lui
répondit son ami avec un grand sourire.


La bonne humeur et le bon sens de Giuse étaient rafraîchissants.


— Boire un coup à la santé de ce pauvre type qui ne va peut-être
même pas sortir de son sommeil, plaisanta Cal, tu devrais avoir honte !


— Même pas ! s’esclaffa Giuse hilare.


Toute la pièce était plongée dans l’obscurité. Soudain, la porte s’effaça
silencieusement et une violente lumière bleutée éclaira la chambre. C’était un
robot-boule.


— Bon sang ! pesta Cal encore dans les brumes du sommeil.
Qu’est-ce que tu fabriques, HI ?


— Le Terrien s’est enfui de l’infirmerie. Il est quelque
part dans la base.


L’information mit plusieurs secondes avant d’arriver au cerveau de
Cal.


— Tu débloques ! Il est en hibernation.


À peine eut-il terminé sa phrase qu’il comprit que HI ne pouvait
pas se tromper. Pas un ordinateur de la classe 20314.


Il se leva d’un bond et fonça prévenir Giuse.


— Bon ! HI fait-moi ton rapport.


— Tu m’avais demandé d’effectuer un autocontrôle complet à
la suite de mon… de ma reprise de contrôle par la plaque des Loys. J’ai dû
débrancher une partie des circuits de la base et l’infirmerie se trouvait dans
la zone que j’ai déconnectée. D’après mon estimation, toutes les fonctions devaient
être rétablies dans le quart d’heure mais cela prit un peu plus de temps que
prévu. Pendant ce laps de temps, l’homme est sorti de son sommeil et a réussi à
s’enfuir. Il n’a pas dû aller loin car il doit être complètement déboussolé.


Giuse n’avait pas tout entendu mais il en savait suffisamment pour
qu’il sorte de son lit tel un diable de sa boite.


— Nous devrions animer les androïdes, au plus vite, non ?


— C’est déjà fait, lui répondit Cal. Pendant que je venais te
prévenir, j’ai donné des ordres à HI. Nos amis ne devraient plus tarder.


Lorsqu’il s’agissait de Lou, Ripou, Siz, Belem et Salvo le Terrien
ne les considéraient pas comme des robots. Depuis tout ce temps, et avec toutes
les aventures qu’ils avaient vécues, ils étaient réellement devenus ses amis. Il
lui arrivait même de se confier à Lou comme il l’aurait fait avec un être
humain. Sans cela, avant d’avoir retrouvé Giuse, il serait sans doute devenu
fou, seul dans cette immense base relais.


— Ha, j’ai toujours un temps de retard.


— Mais non ! Mais si tu traines encore…


— Ça va, je me dépêche, grommela-t-il en enfilant sa
combinaison.


Les cinq androïdes arrivèrent dans la salle de contrôle de la base
quasiment en même temps que Cal et Giuse.


— Comment procédons-nous ? demanda Lou, tenu au courant
de la situation par HI.


— La base est immense, commença Cal. Tous les robots
disponibles doivent participer aux recherches, y compris les robots-boules. On
descend à l’étage le plus bas et on inspecte les lieux de fond en comble. Si
nous ne trouvons pas l’homme, HI verrouille le niveau et nous passons au
suivant.


— Mais nous en avons pour des semaines, se lamenta Giuse.


— Tu as une meilleure idée ?


— J’ai l’impression de revenir en arrière, lorsque nous nous
cachions dans la base pour échapper à la folie de HI, dit soudain Giuse.


En fait, il avait mis le doigt sur le malaise que ressentait Cal
depuis plusieurs minutes. Ce n’était pas tant la fuite d’un criminel dans la
base, car avec les moyens dont ils disposaient, il n’imaginait même pas que le
fugitif puisse leur échapper très longtemps. C’était cette sensation de déjà vu,
de déjà vécu.


— Servons-nous de cette expérience, dit Cal. Utilisons le gaz
comme l’avait fait HI.


— Mais je croyais que tu le voulais vivant ? interrogea
Giuse.


— Tu as raison, nous n’utiliserons ce stratagème qu’en dernier
ressort. Restons-en au plan initial.


L’homme ressentit une vive douleur dans les jambes. Des milliers de
petites aiguilles acérées semblaient perforer ses membres inférieurs. Il s’agita
sur son lit. L’homme avait beau se frotter les jambes avec toute la vigueur
dont il était capable, sa souffrance était maintenant insupportable. Ce
supplice horrible le tira de son sommeil.


— Où suis-je ? s’interrogea-t-il à voix haute après
seulement quelques secondes.


Il avait pris cette habitude en prison. Il avait passé presque cinq
ans absolument seul dans une cellule minuscule en attendant son jugement. Ces
pseudos dialogues l’avaient empêché de sombrer moralement et l’avaient aidé à
tenir le coup. Lorsqu’il apprit que tous ses recours en grâce avaient été
rejetés, il dut se faire une raison. Il serait bel et bien banni dans une
capsule pénitentiaire.


Tout ceci lui revint en mémoire d’un seul coup. Il tenta de se
lever mais fut pris de vertiges qui l’obligèrent à refermer les yeux et à
rester assis sur le bord du lit.


— Doucement, doucement se sermonna-t-il.


Les petits points lumineux devant ses yeux, même fermés s’estompèrent.
Cette fois-ci, il se leva lentement. Il jeta un regard circulaire.


— Ce n’est pas ma capsule ! constata-t-il.


Soudain, la porte de l’infirmerie s’ouvrit. Plus poussé par la
curiosité que par un désir de s’enfuir, il se dirigea vers le couloir
faiblement éclairé. Il s’aperçut alors qu’il était pieds nus.


— C’est froid ! marmonna-t-il en levant alternativement
ses pieds du sol glacial.


Après quelques dizaines de mètres, il arriva devant une espèce de
cage d’ascenseur mais sans câble, sans cabine et sans commande.


— Ce n’est pas banal, ça !


Il se souvint que dans une salle, pas très éloignée, il avait
aperçu ce qui ressemblait à une lampe torche. Il retourna sur ses pas en
courant et s’en empara. Puis, une idée commença à faire son chemin. L’infirmerie
était toute proche. Il y récupéra quelques draps qu’il découpa en manières. Il
les attacha pour en faire une corde, la plus longue possible. Avec une dernière
lanière de tissu, il se banda les pieds. Rien que de ne plus marcher sur ce sol
froid, cela le rasséréna.


Il éclaira le trou béant qui s’offrait à lui, mais il n’en
distingua pas le fond. Qu’importe ! Il en avait vu d’autres !


L’homme attacha une extrémité de sa corde et la jeta dans la fosse.
Sans état d’âme, ni crainte, il se suspendit au-dessus du vide et se laissa
couler le long de la paroi.


Soudain, après un léger grésillement, semblant provenir de nulle
part et de partout à la fois, une voix se fit entendre et le fit presque
sursauter.


— Terrien ! Ici Cal de Ter, commandant en chef de cette
base relais. Tu as échoué sur la planète Vaha du système Oma 4 et nous t’avons
amené à l’infirmerie d’où tu es parti. Toutes les issues sont bloquées. Retourne
au niveau trois et il ne te sera fait aucun mal. Tu as ma parole.


— Tu parles ! s’exclama-t-il à voix haute.


Il accéléra davantage sa descente. Il ne lui restait plus beaucoup
de longueur de corde lorsque son pied prit appui sur une espèce de petit rebord.
À sa droite, une ouverture sembla se dessiner dans la paroi jusqu’alors vierge
de toute ouverture. Après avoir tâtonné, il trouva un poussoir qu’il actionna
et un panneau coulissa en silence. Il effectua quelques mouvements de balancier
puis d’un coup de rein, il se propulsa dans la pièce dans laquelle il atterrit
en roulé-boulé.


Cela faisait maintenant plusieurs heures que Cal et Giuse
scrutaient chaque niveau de la base. Au fur et à mesure, ils remontaient un à
un les étages de l’imposante base relais.


— Malgré l’enseignement hypno-mémoriel, je ne m’imaginais pas
la base si grande et surtout si profonde, avoua Giuse, un brin découragé par l’ampleur
de la tâche. Ils voyaient grand, les Loys !


— Je dois reconnaître qu’au cours de ma fuite, il y a des
niveaux de stockage que j’ai découvert, surenchérit Cal.


Soudain Giuse qui marchait devant, s’arrêta net et resta comme
pétrifié.


L’homme se tenait là, juste devant lui, un antique revolver à la
main. Ses bandages aux pieds le faisaient ressembler à une momie qui se serait
échappée de son sarcophage. Siz et Belem rejoignirent et encadrèrent Giuse
instantanément, alors que Cal, Salvo et Lou restèrent en retrait. Il n’était
pas nécessaire d’offrir des cibles supplémentaires à ce forcené. Avec l’arrivée
de ces deux personnes, le fugitif nota que le maigre avantage qu’il avait jusqu’à
présent était maintenant dérisoire. La balance penchait nettement en faveur des
poursuivants, encore que les deux derniers ne semblaient pas armés.


— Un pas de plus, et je tire dit-il d’un ton menaçant.


— Tu n’as aucune chance, rends-toi. Même si tu réussis à t’échapper,
tu ne pourras jamais sortir à l’extérieur. Dans quelques jours, tu seras
affaibli par le manque de nourriture et nous finirons par te retrouver. Mais il
sera certainement trop tard.


Giuse avait marqué un point. L’homme se sentait déjà extrêmement
las, bien qu’il n’en laissât rien paraître. Il n’avait rien absorbé depuis son
réveil.


— Je n’ai rien à perdre, s’entêta-t-il. Je suis déjà mort une
fois sur Terre !


Devant l’absurdité de tels propos, Cal ne tint plus. Il s’avança
jusqu’à rejoindre Giuse et se lança dans une diatribe dont il s’étonna lui-même.


— Tu ne te rends pas bien compte de la chance que tu as eue, après
toutes ses années d’errance à travers l’espace, de tomber sur une planète où la
vie existe, d’être découvert par Giuse et moi, alors que nous n’aurions jamais
dû nous trouver ni à cet endroit, ni à cette époque. Par le passé, tu as déjà
joué ta vie, alors à présent, ne recommence pas. Ne gâche pas ta dernière
chance.


Si le criminel ne comprit pas le sens exact de tout ce qu’il venait
d’entendre, il en perçut grossièrement la portée. Il sembla peser le pour et le
contre un long moment, puis fit mine d’obtempérer. Soudain, alors que Cal était
persuadé qu’il allait se rendre, l’homme fut pris d’une folie subite. Il ajusta
Giuse de son arme et ouvrit le feu. D’un réflexe que seul un androïde eût pu
avoir, Siz bouscula Giuse d’un coup d’épaule, dégaina et tira à son tour
quasiment dans la même seconde. Un trait de laser perfora l’épaule de l’homme
qui, sous la douleur, extrême, s’écroula, inerte.


Cal en avait plus qu’assez de toute cette haine, toute cette
violence. Même ici sur sa planète, dans sa base, les Terriens
venaient du fond de l’espace pour…


Giuse entra et coupa net ses pensées moroses.


— Tu en fais une tête ! Nous l’avons retrouvé, pourtant !


— Il ne s’agit pas de cela ! J’en ai plus qu’assez de
toute cette hostilité. Même ici, sur Vaha, j’ai dû combattre la violence. Ce
qui me chagrine le plus, c’est qu’il a fallu répondre avec les mêmes armes. C’est
cela qui me mine à chaque fois.


— Nous devrions passer en hibernation. HI nous concoctera une
régénération qui nous fera le plus grand bien.


— Et pour le type ?


— On l’hiberne également. Nous verrons ça à notre prochain
réveil. Non ?


— Comme cela, si HI nous réveille parce qu’il y a un souci, nous
en aurons deux sur les bras ! Non je pensais plutôt à m’en débarrasser.


— Tu veux dire que tu serais prêt à le… tuer ? s’exclama
Giuse, incrédule. Pas toi, Cal ! Cela ne te ressemble pas !


— Non, je me disais qu’il faudrait remettre sa capsule en état
et le réexpédier dans l’espace.


— Alors ça, c’est une riche idée ! Il repart pour
récidiver en quelque sorte.


Cal se leva de son fauteuil et se resservit un verre de scotch de
sa réserve personnelle. Maintenant qu’ils avaient trouvé une solution, qui n’allait
pas contre leurs convictions, il se sentait mieux.


— Tu en veux un ? demanda-t-il à son ami, avec un large
sourire.


— Un dernier et au lit ! J’en ai ma claque cette fois-ci !


— HI, commanda Cal, tu me le remets dans sa capsule et tu l’expédie
loin de Vaha. Je peux te faire confiance, cette fois ?


L’ordinateur de la base resta muet quelques secondes.


— Bien sûr. Comme toujours, ironisa-t-il.











 


 


« Ils l’ont ! » : un épilogue au roman Cal
de Ter, achevant le cycle, ou le rêve sempiternellement gâché de Cal de Ter l’humaniste…


C.P.-A.


Claire Panier-Alix :

Ils l’ont !


Je pianote sur la console de navigation-repérage pour éviter de
parler directement à l’ordinateur, elle comprendrait encore moins.


Une image de la planète apparaît et Kori est statufiée.


— C’est Vaha ?


— Oui… Vue de l’espace… Je t’expliquerai comment c’est
possible, plus tard (…).


Je prends sa main.


— Je sais exactement ce qui t’arrive, je réponds en
détachant les mots. J’ai beaucoup de choses à te raconter. Je te dirai un jour
comment, moi aussi, je suis passé d’un stade de l’Histoire de ma planète à un
autre, aussi éloigné que tu peux imaginer en regardant autour de toi.


— Vraiment ? Tu… Tu ne viens pas de… enfin je ne sais
pas, de ce monde qui utilise ces choses ?


— Ce monde-là est mort, j’ai seulement hérité de ses
connaissances. C’est ce qui va nous permettre de réaliser notre projet.


Elle sourit.


— Ah oui, notre fuite vers la presqu’île. Tu dois trouver
ça bien primaire.


— Nous n’allons pas dans la presqu’île.


Cette fois elle montre sa surprise. Puis une petite lueur
apparaît dans ses yeux et son visage se transforme peu à peu.


— Nous… allons sur une… autre planète ?


Je hoche doucement la tête.


— Tu veux que je te la montre ?


Je programme la diffusion d’un enregistrement et la Bleue surgit
sur l’écran central.


— C’est là que nous allons vivre, j’explique doucement, pendant
que les images du sol défilent. Pour l’instant, il n’y a aucun être humain sur
cette planète, seulement des animaux que nous y avons amenés. Tes amis en
seront les premiers habitants. Et plus tard, dans plusieurs siècles, ce sont
leurs descendants qui la peupleront.


Cal de Ter, pp. 219-220.


Le verre du dôme qui recouvrait notre domaine était légèrement
teinté. J’avais bien des fois demandé à HI de travailler sur cette question, mais
le temps passait, et cela restait en l’état. C’était devenu un sujet de dispute
entre Giuse et moi. À chaque réveil, je me précipitais dans le salon, et je ne
parvenais pas à réprimer une moue de colère : la baie était toujours du
même brun jaunâtre commandé par cette vieille bique. Giuse n’en démordait pas, et
j’avais l’impression qu’avec les siècles, ou plutôt les millénaires, HI s’était
rangé de son côté. Je les voyais faire, ces deux-là. Deux larrons en foire, complotant
dans mon dos, détournant mes ordres, les réinterprétant quand ils ne les
oblitéraient pas tout bonnement…


Cela avait commencé trois ou quatre réveils après notre
installation sur la Bleue. Giuse me reprochait de plus en plus souvent d’être
de mauvaise humeur, de manquer de discernement, ce genre de trucs qui m’exaspèrent.
Alors quoi ? Enfermés tous les deux dans ce monde artificiel, entourés d’andros
et de machines aux petits soins pour nous, nous commencions à avoir tout du
vieux couple et cela ne risquait pas de s’arranger.


L’histoire du dôme, ça avait été le pompon.


J’avais placé mes derniers rêves, tous mes espoirs, ma raison de
continuer de vivre, ici. Et voilà qu’un jour, HI m’avait réveillé en fanfare, avec
cette voix douce, inquiète, qui me donna tout de suite une suée glacée.


— Cal, réveille-toi…


En général, quand il s’y prend comme ça, celui-là, ça nous promet
de belles heures !


J’avais ouvert les yeux, et, sans bouger de mon caisson, demandé
froidement :


— Vas-y, HI. Lâche-le morceau tout de suite. Que se passe-t-il
cette fois ?


— Ils l’ont.


Ils l’ont… Il est vraiment impayable, cet ordi. Ils l’ont.
Et hop, me voilà dans un merdier de plus. J’étais las. Je refermai les yeux
en soupirant, incapable de réagir. C’est Giuse qui vint me secouer. Il était
tout rouge, et transpirait ferme. HI l’avait réveillé en premier. J’accusai le
coup, et sortis du caisson.


Depuis combien de temps vivais-je ainsi, ballotté entre des phases
de sommeil artificiel de plusieurs siècles, la mort de mes proches, des
expéditions punitives, des coups de pouce à l’évolution pour aider un peu la
nature… ? J’avais perdu le compte, et je n’osais plus le demander à l’ordi.
Je ne vieillissais que de quelques mois à chaque fois, mais les Vahussi, eux, quand
je les retrouvais, ils me donnaient un sacré coup de vieux. À l’intérieur.


J’avais compris, maintenant, que ce que j’avais entrepris était
voué à l’échec. Je n’empêcherais pas ce qui devait arriver d’arriver, pas plus
que je ne reviendrais en arrière. Dans mes mauvais moments, je me disais même
que mes maladroites tentatives de dévier le cours des choses n’avaient fait que
précipiter le désastre. Plein de suffisance et de bonnes intentions, j’avais
contaminé le destin des Vahussi avec mon expérience de Terrien.


Et cette fois, HI avait peur, si cela a un sens pour une machine. Je
le devinais dans cette entorse à notre rituel tant de fois millénaire : inquiet
de ma réaction, il avait réveillé Giuse d’abord.


Depuis, j’étais sur mes gardes. Ces deux-là étaient de mèche. Ils
ne me disaient pas tout, ils prenaient des décisions dans mon dos. Ils n’avaient
plus confiance dans mon jugement.


Ils l’ont.


Bon sang que cette baie jaune m’énerve. Giuse a beau dire le
contraire, ça dénature les couleurs. Un verre teinté en bleu ou en gris, j’aurais
préféré. J’avais des lunettes de soleil comme ça. Sur Terre. Avant la bombe.


Quand j’ai su que mes descendants l’avaient, cette fichue bombe, je
suis entré dans une colère terrible. J’ai bousillé pas mal d’andros. Je m’en
suis voulu, une fois mon coup de sang retombé. J’ai décidé de ne rien faire.


Il n’y avait rien à tenter, de toute façon.


À leur tour d’être en bout de course. Je les avais accompagnés
durant tout le parcours, je leur avais tenu la main. Je ne tenais pas à revivre
ça une deuxième fois.


Giuse n’était pas d’accord. Il disait qu’on pouvait les empêcher de
s’en servir, qu’on pouvait sauver une partie de la population, ce genre de
conneries.


HI était plus serein. Je crois que ma décision l’avait rassuré. Il
me connaissait bien. Il savait que si j’y allais, ça allait prendre des
proportions incontrôlables. Que j’allais lui demander d’enfreindre toutes les
règles.


À la place, j’ai commandé le dôme. Et je suis retourné me coucher.


Quand je me suis réveillé, ils l’avaient utilisée depuis belle
lurette. Et Giuse avait fait renforcer le filtre de la baie avec ce putain de
jaune, pour nous protéger du rayonnement.


À travers, tout semblait ciré, sépia. Tout était mort.


Maintenant, je suis là, debout, dans ce décor victorien réalisé
pour mon anniversaire par mon vieux compère, et je regarde le no man’s land qui
nous entoure, nimbé d’or par ce fichu verre. Je fume un cigare en silence. Derrière
moi, emmitouflé dans une robe de chambre d’intérieur copiée pour lui par HI d’après
une vieille gravure holmésienne, mon brave Giuse bouquine en buvant du cognac.


HI nous a réveillés il y a deux jours.


Dehors, l’air est de nouveau respirable.


J’étais jeune lorsque la Terre s’est fichue en l’air. J’étais jeune
quand je me suis retrouvé seul, naufragé ultime, sur Vaha. J’ai pratiquement vu
naître les Vahussi, je les ai suivis jusqu’à la fin. Maintenant, qu’il se soit
écoulé 10.000 ou 100.000 ans depuis la blessure qui m’a valu de survivre à mon
espèce et à ma planète, je me sens vieux.


Vieux, et plus sage.


— HI !


— Oui, Cal… ?


Je souris. Il y a ce mélange d’inquiétude et d’excitation dans sa
voix numérique…


— HI, et si on recommençait ?


L’ordi marque un silence. Derrière moi, j’entends Giuse bouger. Je
souris en mordant mon cigare.


— Oui, Cal… ? répète la machine.


Je m’étire, et souffle la fumée sur la vitre.


— Oui. Nous avons encore tellement de temps devant nous. Si je
n’ai rien d’autre à faire que de fumer en regardant le paysage changer, je vais
devenir insupportable. Et tu sais que je peux l’être, insupportable…


— Oui, Cal. Que souhaites-tu recommencer ?


Je pose l’index sur le verre.


— Tu saurais créer la vie, n’est-ce pas ? je veux dire, de
toutes pièces. Une cellule, un arrosoir, un peu de soleil, du temps… Et hop ?


— Cal !


Giuse s’est levé. Il semble indigné. Mais je sais que dans quelques
minutes, il partagera mon enthousiasme. Nous allons être papas.











 


 


Cette nouvelle, mettant en scène une aventure de Guise, se
déroule chronologiquement entre les événements relatés dans 37 minutes
pour survivre… et ceux présentés dans Chak de Palar.


T.S.


Thierry Santander :

Mauvaise rencontre


Le dijar est encore touché.


Une troisième fois.


Les boucliers lâchent, et cette fois c’est la coque qui encaisse l’impact.


Un choc monstrueux, dantesque. Le grand vaisseau hurle sa
souffrance dans un atroce grincement de métal torturé. Sa structure ébranlée
est secouée comme jamais, les compensateurs d’inertie passent au rouge puis
cèdent brutalement.


L’astronef fait une embardée, qui le propulse carrément hors de son
cap.


À cette vitesse, l’effet est dévastateur. J’ai juste le temps de me
dire que ça va faire très mal, tandis que mon corps est précipité violemment en
avant par une ruade gigantesque.


Sans les sangles de mon siège de pilotage, j’aurais été écrasé
contre les parois de commande ! J’ai le souffle coupé, des étoiles dansent
devant mes yeux. Je suis effaré, confus, j’ai l’impression que tout tourne
vertigineusement. Je n’arrive pas à respirer, à reprendre le contrôle. Autour
de moi c’est l’enfer, les sirènes d’alerte collision hurlent à nouveau tandis
que des témoins d’urgence s’allument sur tous les panneaux de contrôle.


J’ai du mal à organiser mes pensées, je panique. Mes mains sont
cramponnées inutilement à la boule de commande qui devrait me permettre de
manœuvrer, mais qui ne répond plus !


Une main se pose sur mon épaule, une autre referme la visière de
mon casque.


Siz !


Le grand androïde m’a rejoint et verrouille les joints étanches de
ma combinaison spatiale. Lui n’en porte pas, n’en a pas besoin. Ses gestes sont
d’une précision et d’une rapidité hallucinantes, il me dessangle du siège en
quelques secondes.


L’antigravité tombe définitivement en panne et je commence à
flotter au milieu des débris de la salle de contrôle.


Encore un impact.


Devant mes yeux exorbités, des éclairs jaillissent des consoles et
se transforment en énormes flammes. Le dijar est littéralement à l’agonie, la
superstructure du formidable vaisseau semble se tordre, on peut quasiment voir
les titanesques longerons se déformer.


C’est la fin.


Siz me prend par la taille d’un bras, et nous dirige d’autorité à
travers les coursives en flottant rapidement grâce à ses anti-G personnels. Incapable
de m’adapter à sa vitesse de réaction, je me laisse porter, m’astreignant à
retrouver mon souffle et garder un semblant de lucidité.


J’ai le temps de constater l’ampleur des dégâts : l’astronef n’est
plus qu’une ruine qui s’émiette dans l’espace. Des brèches sont apparues un peu
partout et le vaisseau se vide de son atmosphère comme un blessé de son sang.


Un maelström d’objets de toutes tailles virevolte et nous menace
dangereusement. L’androïde utilise soudain son désintégrateur intégré pour se
frayer un passage. Il tend l’index et tout ce qui se trouve devant nous s’efface
dans le néant, les molécules perdant toute cohésion. Ma combinaison me protège
de la chaleur des zones volatilisées quand on les traverse ; plus le temps
de finasser visiblement.


Sans que je sache trop comment, je me retrouve dans une nacelle de
sauvetage. Chaque dijar est équipé de ces engins, depuis nos dernières
mésaventures en retournant sur Terre, pour le cas très improbable d’une avarie
irréparable. Amèrement, je me dis qu’on correspond pile au profil…


Je trouve la force de m’asseoir sur un des sièges et de fixer les
sangles pendant que Siz manœuvre vivement les contrôles de pilotage.


La nacelle se désolidarise de l’épave et accélère violemment.


Si violemment que je tombe dans l’inconscience.


J’ai à peine le temps de percevoir sur les écrans l’explosion
finale de notre vaisseau mère dans une énorme boule de feu.


Rideau.


Un cauchemar atroce me réveille en sursaut. Je suis couvert de
sueur, étendu à demi-nu sur une couchette simple. Quand ma lucidité revient, je
comprends que ce n’est pas un mauvais rêve, mais la réalité.


Je passe ma main devant mes yeux, puis me relève. Un léger vertige
me saisit, je me retiens à la paroi de la coursive un instant. L’impression d’avoir
été roué de coups. Quand je m’observe dans un miroir, c’est pour découvrir que
ce n’est pas loin d’être vrai. Un hématome sur pattes !


Les traits creusés, le teint pâle, presque cireux. Les sangles qui
m’ont sauvé la vie m’ont quasiment brisé les côtes pendant les impacts, et j’ai
été heurté par une nuée d’objets durant notre fuite à travers les corridors du
vaisseau. Pas suffisamment gros pour me mettre en danger, mais assez durs pour
me laisser une myriade de souvenirs cuisants.


Bon Dieu ! Comment ai-je pu me fourrer dans un tel merdier… Si
je m’en sors, Cal va me tuer, c’est sûr et certain ! Pas doué le père
Guise pour sa première sortie solo dans l’espace, c’est le moins que l’on
puisse dire.


J’enfile la combinaison spatiale, puis me dirige vers le poste de
pilotage. Pas un grand chemin à parcourir ; ces navettes de secours sont
des vaisseaux fonctionnels, mais très petits. Chaque dijar en embarque une, capable
d’accueillir jusqu’à quatre personnes. Une seule chambre commune, un poste de
pilotage, une soute avec les réserves de survie. De quoi tenir deux mois
standards, un peu plus en se rationnant. Cal et moi les avons conçues après
notre retour de Terre, suite aux avaries qui avaient mis en pièce le vaisseau
dans la zone de transition spatio-temporelle.


On voulait éviter de se retrouver naufragés dans l’espace en cas d’ennuis
majeurs, avoir une bouée de sauvetage solide. Un confort Spartiate, pas d’armement,
des boucliers énergétiques minimalistes, une autonomie de saut en temps relatif
limitée à quelques dizaines d’années-lumière.


Très insuffisant pour rejoindre Vaha ou la Bleue, mais l’appareil
est extrêmement rapide, agile en manœuvre. Et capable de s’occulter dans des
modes furtifs relativement perfectionnés, en cas de rencontres inamicales. Pour
finir, de gros moyens embarqués de détection et de communication, histoire de
déceler et répondre à un signal de secours longue portée.


Un canot de sauvetage de luxe finalement !


Guise le naufragé, Robinson des temps galactiques…


Et mon Vendredi est là, fidèle au poste. Siz m’accueille avec toute
la gentillesse dont il a le secret. Je me sens réconforté par son sourire
discret, chaleureux. Très différent de celui de Ripou, son compère androïde qui
est toujours hilare.


Sacré Siz, il a réussi à nous sortir de ce tombeau qu’était devenu
mon vaisseau à lui tout seul, et visiblement à semer nos agresseurs !


Après m’avoir demandé comment j’allais, il commence le récit de
notre évasion, à partir du moment où j’ai perdu conscience.


Les deux derniers astronefs ennemis se sont focalisés sur la
carcasse du dijar en perdition, ce qui a permis à notre navette de foncer dans
l’espace sans être immédiatement abattue. Siz a accéléré à mort, ce qui
explique pourquoi j’ai perdu conscience : les amortisseurs inertiels sont
passés en surcharge et j’ai encaissé un sacré choc ! Mais ça a payé, car
cela nous a donné un petit répit.


Il a ensuite plongé en temps relatif vers un amas d’astéroïdes où
il a caché le vaisseau grâce à sa petite taille, en mode furtif.


La bonne nouvelle c’est que pour nous retrouver ça va être
sacrément difficile. La mauvaise, c’est qu’un des vaisseaux étrangers est
apparu et surveille l’amas sans y pénétrer. L’autre patrouille, dans les
environs immédiats, un peu comme un requin à l’affût. Ils ont dû suivre notre
trace en plongée d’une manière ou d’une autre, mais ne sont pas capables de
nous localiser précisément maintenant. Ils savent que nous sommes là, et
restent aux aguets, patiemment.


J’enrage et balance mon poing contre la paroi. Tout est de ma faute.


Je repense à la suite d’événements qui nous ont conduits ici, dans
ce traquenard.


Le Cosmium.


C’est pour cela que HI m’a éveillé. Le métal le plus rare de l’univers,
doté de phénoménales qualités et d’une résistance hallucinante aux épreuves.


Les satellites de surveillance que Cal et moi avions fait mettre en
place dans le quadrant stellaire de la Folle venaient d’en trouver à nouveau
une grosse quantité. On en avait déjà découvert dans un astéroïde errant
autrefois et visiblement HI a réussi à reconstituer sa trajectoire stellaire. Il
a ensuite envoyé des sondes remonter à l’origine de celle-ci et a touché le
jackpot : une masse énorme de ce métal sous sa forme semi-solide dans les
restes du noyau d’une planète défunte, détruite par le cataclysme d’une
supernova.


Un trésor inestimable, surtout quand on réalise que les Loys n’en
possédèrent jamais plus de quelques grammes. Une matière littéralement mythique,
légendaire. J’étais passionné par celle-ci, la fièvre du chercheur quoi.


J’avais demandé à HI de me sortir impérativement d’hibernation si
par hasard il tombait sur un filon, c’est ce qu’il s’est passé. À priori c’était
juste un voyage de routine, une simple mission d’exploration scientifique et de
collecte de minerais dans une zone spatiale désertique. J’ai laissé Cal dormir,
me doutant que ça ne l’aurait pas vraiment intéressé. Pas vraiment la fibre du
scientifique fou, mon vieux copain.


J’ai pris un dijar, embarqué Siz pour avoir de la compagnie, et j’ai
plongé en temps relatif rejoindre le quadrant stellaire de la découverte.


À peine arrivé, j’ai détecté trois vaisseaux qui ont commencé à
manœuvrer vers nous. Ils n’ont répondu à aucune communication, ont ouvert le
feu sans la moindre sommation. Un acte délibéré, une attaque vicieuse, implacable.
À partir de là, ils m’ont traqué comme une proie.


Et finalement abattu.


Technologiquement ils sont presque aussi puissants que les Loys l’étaient,
et à trois contre un je n’avais aucune chance, sans même parler de l’effet de
surprise. Les salopards…


Au moins les contre-mesures automatiques du dijar ont abattu un
ennemi avant d’être mis en pièces. En repensant à tout cela, une bouffée de
colère me submerge, je suis vraiment en rogne. C’était un acte totalement
gratuit, une agression sans motif.


Du moins incompréhensible pour moi, dans l’instant.


Bref, ça va mal, et il va falloir trouver une solution pour s’échapper
de ce traquenard. Siz ne mange pas, ne respire pas. Seul être vivant à bord, je
peux tenir des mois et des mois. Mais s’ils insistent, je serai fait comme un
rat, ils finiront par m’avoir. Pas une bonne solution.


Réfléchissant à cela, je lis les relevés des détecteurs, histoire
de savoir où l’androïde nous a planqués. Malin le vieux robot : il nous a
cachés dans ce qui était notre objectif : les restes du noyau de la
planète carbonisée par la nova !


La densité de matière brouille les détecteurs sans doute moins
sophistiqués de nos ennemis, ce qui nous laisse du champ. Si on ne sort pas de
l’amas d’astéroïdes et si on ne se déplace pas trop vite, sans dépense
énergétique importante, ils seront incapables de nous retrouver. Un peu plus
loin, se trouvent les restes de l’étoile qui s’est consumée. Elle s’est
effondrée sur elle-même et ce n’est plus qu’une anomalie spatiale, une brèche
dans le continuum appelée un trou noir.


Les Loys ont beaucoup étudié ces phénomènes, puis s’en sont
désintéressés.


Les applications spatio-temporelles des puits de gravité étaient
brillantes sur le papier mais inapplicables, car les trous noirs sont trop
instables. Les lois de la physique sont complètement bouleversées à leur
proximité, impossibles à quantifier ou réguler.


Bref, après avoir perdu des centaines de sondes et des dizaines d’équipages,
les Loys en ont eu assez de se casser les dents et ont arrêté les frais.


Je continue à étudier notre environnement, les lectures de relevés,
et j’ai un coup au cœur. Le Cosmium est juste à proximité, quasiment sous la
navette !


Ça me fait une belle jambe tiens…


Coincé comme un rat avec un trésor inestimable à portée de la main.
Mon sourire naissant se transforme en grimace à cette pensée. Cette histoire
pourrait presque être comique si ma vie n’était pas en jeu, et le sel de la
situation me laisse un arrière-goût déplaisant dans la bouche.


Il faut que je pense à autre chose et me focalise sur nos ennemis.


Je dois en savoir plus. Ces vaisseaux se sont comportés d’une
manière incroyable dans leur attaque, comme s’ils savaient précisément comment
mettre à mal un dijar. En y réfléchissant, je suis même certain qu’ils n’ont
frappé que des zones vitales de l’astronef. Ça me laisse deux possibilités :
soit ils ont eu une série fabuleuse de coups de chance en tirant au hasard, soit
ils savaient précisément où frapper pour démanteler le dijar.


Je penche pour la seconde option, ce qui m’amène à penser que ces
agresseurs connaissaient les technologies loyi. J’interroge la base de donnée
embarquée du vaisseau. C’est une base minimale, largement moins importante que
celle à laquelle a accès HI, mais je vais peut-être trouver quelque chose. La
recherche se lance à partir des télémétries enregistrées, de la forme des
vaisseaux attaquants. Ça mouline plusieurs secondes, puis les résultats tombent.


Bingo !


Certaines entrées correspondent et je me plonge assidûment dans la
lecture des informations.


Mes agresseurs sont des drones Drazis. Un peuple non humanoïde
extrêmement agressif et dominateur qui s’est opposé aux Loys il y a des
millénaires, bien avant leur disparition.


Le conflit a été presque immédiat entre eux. Une guerre monstrueuse
les a déchirés pendant plusieurs siècles, et les Drazis ont finalement été
vaincus, contraints de fuir vers une autre galaxie aux confins. Pas d’archives
sur leur localisation de l’époque, ils ont littéralement disparu de l’univers
connu.


Par contre, ce peuple a laissé derrière lui des centaines de drones
de combat. Un dernier cadeau, histoire d’empoisonner la vie de leur vainqueur. Des
vaisseaux surarmés entièrement automatisés, sans personne pour les manœuvrer si
ce n’est des cerveaux positroniques sophistiqués. Des chiens de chasse dressés
pour massacrer tout bâtiment Loys qui aurait la malchance de les rencontrer. Plongés
la plupart du temps dans le subespace, et donc pratiquement indétectables, ils
en sortent de temps à autre, pour des destinations aléatoires, patrouillent un
moment, puis repartent. S’ils trouvent une cible, la traque à mort commence…


Les Loys ont presque liquidé tous les drones avant de disparaître à
leur tour. J’ai le triste privilège d’en avoir débusqué trois. Vraiment pas de
chance. Ils ne me lâcheront pas, attendront à l’affût pendant des millénaires s’il
le faut. Des assassins presque parfaits, patients, sans pitié, sans émotion.


Et si par chance je m’échappais, ils me suivraient à la trace jusqu’à
ma destruction. Bref, pas brillant comme situation.


HI connaît ma destination et réveillera Cal si je ne refais pas
surface. Mais je n’ai aucun moyen de communiquer avec le cerveau central de la
base, je suis trop loin. Et quand Cal va venir voir ce qui se passe, il va tomber
dans le même guet-apens que moi, et peut-être même y laisser sa vie.


Bon Dieu !


Siz me sort de mes pensées morbides.


Il m’apporte à manger, et on s’installe dans la chambre commune.


Bien sûr, l’androïde ne mange pas, mais il s’assoit en face de moi
et me fait la conversation. J’ai toujours eu un faible pour lui, comme Cal
envers Lou. Ces humanoïdes sont extraordinairement sophistiqués, capables d’un
comportement si proche de nous qu’on a l’impression d’être en face d’une
personne. Les Loys avaient formellement interdit la création d’androïdes, sans
doute ont-ils pressenti que la frontière entre le vivant et l’artificiel
deviendrait plus que perméable pour des sentiments, des émotions. Et irait
peut-être jusqu’à modifier d’une manière inconnue le fonctionnement de ces
machines, et la vision des humains à leur égard. Troublant.


Je finis à peine mon repas quand une alerte collision retentit !


La modulation stridente résonne dans l’unique coursive et on se
précipite vers le poste de pilotage. Mon regard analyse les écrans
frénétiquement, tombe sur la cause du problème.


C’est l’étoile noire. Elle déstabilise tout son environnement
immédiat par émission de champs de forces gravimétriques d’une puissance
considérable qui tourbillonnent à sa proximité. L’un d’entre eux passe sur le
champ d’astéroïdes, modifiant toute la configuration de la nuée comme un coup
de balai titanesque.


Autour de notre petit vaisseau, d’énormes blocs s’animent et se
déplacent erratiquement, de véritables montagnes en mouvement. L’un d’entre eux
se dirige vers nous ! Je n’ai pas le choix et remet la propulsion en
marche, choisissant une trajectoire d’évasion.


Siz s’assoit au poste de copilote, et m’informe que les drones
viennent de nous détecter, s’approchant de la zone. Pas le temps d’en tenir
compte, la navette frôle l’immense astéroïde qui tournoie dans notre direction
comme une machine infernale, réduisant en miettes le petit corps rocheux sur
lequel l’androïde nous avait posé. Je pilote au jugé, mes quelques erreurs
compensées par Siz dont je sens parfois l’emprise sur les commandes. Les
alertes collisions se multiplient, je navigue dans un univers pris de folie, un
maelström monstrueux de corps célestes qui se précipitent les uns sur les
autres ! C’est un spectacle grandiose, mais je n’ai pas le temps de l’admirer,
j’ai besoin de toute ma concentration pour survivre à ce cauchemar.


D’après les détecteurs, un des drones Drazis s’est engagé dans l’amas
d’astéroïdes et se dirige vers nous. Il utilise son armement pour se frayer un
passage en force, détruisant tout ce qui l’approche. Dans quelques secondes il
sera sur nous, et ce sera la fin, impossible de lui résister ! En un
instant, je réalise que je n’ai pas le choix et prends une décision. J’évite
une série de rocs vitrifiés et plonge vers le cœur de ce tourbillon de matière.


Pas le choix, ça passe ou ça casse !


Je ruisselle de sueur, concentré à mort sur le pilotage. Autour de
moi c’est un ballet vertigineux, alors que je me précipite vers le cœur de l’amas.
La voix métallique de l’ordinateur central de la navette m’informe de l’affaiblissement
des boucliers sous les impacts, puis de leur effondrement. Les premiers chocs
sur la coque. Avaries mineures. Siz corrige mes trajectoires, les optimise par
ses réflexes électroniques.


L’enfer referme ses mâchoires, nous sommes dans le ventre de la
bête ! Devant moi, deux montagnes gigantesques se télescopent dans un
impact monstrueux. Des milliers d’éclats aussi gros qu’une ville sont propulsés
dans toutes les directions, je les frôle de si près que je distingue leurs
détails à l’œil nu.


Derrière nous le drone se fraye un chemin en force, trop massif
pour pouvoir se faufiler. Il utilise des faisceaux destructeurs et des ogives
nucléaires pour déblayer son passage.


Un monstre destructeur qui se jette vers nous, précédé d’une série
d’apocalypses !


Le jeu du chat et de la souris touche à sa fin, dans quelques
secondes le drone sera là. Et va nous atomiser.


Rageusement, j’accélère encore. La navette virevolte dans ce
tourbillon de matière démentiel, peut-être mon chant du cygne. On subit des
impacts terribles, directement sur la coque. Trop bête de finir ainsi, de
laisser tant de choses inachevées.


Siz m’annonce que le second vaisseau s’est engagé lui aussi, et
progresse vers nous. Sur les écrans, il est environné d’émissions massives d’énergie,
preuve qu’il progresse aussi comme un bulldozer.


Les astéroïdes sont pris de folie. Face à moi s’assemble un mur de
pierres en mouvement, sans porte de sortie. Impossible d’avancer, de reculer. Un
choc dévastateur ébranle la navette, des alarmes s’allument de toutes parts. Je
stabilise l’astronef, encore un impact comme celui-ci et tout sera terminé !


Désolé Cal, j’ai merdé. Tu devras finir le travail seul sur Vaha et
la Bleue, j’en ai bien peur…


Et soudain c’est le miracle.


Devant moi une brèche s’ouvre, un passage.


Je m’y engouffre d’instinct, sans réfléchir, alors même que la voix
laconique de l’ordinateur annonce une décompression imminente. Siz lâche d’une
main les commandes et referme mon casque d’un geste vif, précis. Même aux
portes de la destruction, il veille toujours sur moi, le grand androïde. Derrière
nous, un pan de roc aussi gigantesque que l’Himalaya terrestre referme l’ouverture.


Les compensateurs inertiels peinent à amortir mes manœuvres
brutales, mes changements de directions subits. La sueur ruisselle sur mes yeux,
j’ai du mal à y voir clair. Autour de moi les objets commencent à s’élever et
flotter dans les airs. L’antigravité est morte. Systèmes de survie minimaux.


D’un seul coup, je vois les étoiles en face de moi. J’accélère
encore et surgit dans l’espace, dégagé de la zone d’astéroïdes. Derrière moi, les
drones sont empêtrés dans l’amas chaotique et subissent maintenant de lourdes
avaries.


C’est inespéré, je dois en profiter.


J’ordonne en hurlant à Siz de prendre le contrôle total et de nous
propulser à fond sur une trajectoire proche du trou noir. Sans me ménager, quitte
à me retrouver encore une fois assommé par le choc. Puis de sauter en temps
relatif et de lancer un SOS à HI. La proximité du puits de gravité brouillera
toutes les pistes pour les drones ; il ne faut pas les conduire sur nos
traces.


Le grand androïde acquiesce et accélère brutalement.


Quasi instantanément, j’ai l’impression de recevoir un énorme choc
dans la poitrine et c’est le noir.


La dernière chose que j’aperçois, c’est le vortex de l’immense
nébulosité sombre qui absorbe toute lumière, toute matière, et dans laquelle j’ai
l’impression de tomber vertigineusement…


Je reviens à la conscience.


Pas une partie de plaisir cette fois, c’est le moins que l’on
puisse dire.


Mes membres sont lourds, raides. Un vertige me saisit, et je prends
le temps de calmer ma respiration qui s’emballe. Je laisse mes yeux s’accoutumer
lentement à la lumière plutôt douce de la pièce, puis me redresse, l’esprit
encore embrumé par le sommeil artificiel dans lequel j’étais plongé.


Je me sens épuisé, comme vidé de mes forces. Vraiment désagréable
pour un retour dans le monde. Pourtant ce processus d’hibernation est sensé
conserver, voire revigorer le corps, mais l’éveil reste toujours un moment
difficile.


Comme s’il devinait mes pensées, l’assemblage magnétique
luminescent d’un robot boule s’approche de moi, m’apportant une boisson
tonifiante. Celle-ci va m’aider à retrouver ma lucidité.


J’en ai salement besoin.


Saisissant le verre, j’avale le liquide en longues gorgées avides. Presque
instantanément je me sens mieux, plus calme, plus solide. Un vrai coup de fouet
me transfigure, apaisant mon corps, ranimant ma lucidité.


Miraculeuse science des Loys, capable de tant de prodiges.


La voie rassurante de HI résonne et m’accueille.


Siz est assis auprès de moi et me sourit.


C’est à ce moment-là que je réalise. On a réussi ! On s’en est
sorti !


Je me redresse et constate que mes blessures ont été soignées, plus
de traces de mes mésaventures. D’une voie calme, l’androïde m’apprend qu’il a
exécuté mes ordres à la lettre.


Quelques heures plus tard, deux dijars envoyés par la base sont
venus nous secourir. J’étais à l’agonie, quasiment mort. Un amas de fractures
que Siz a désespérément essayé de maintenir en vie dans l’épave de la navette. À
quelques minutes près, j’étais foutu d’après HI, on a dû me mettre en
hibernation dans un caisson de régénération d’urgence.


J’en sors à peine, j’y ai passé une semaine complète. On n’y reste
que quelques heures en général, pour des blessures sérieuses.


C’est passé près, très près.


Trop près.


J’aurais dû être plus prudent, je le serai à l’avenir.


J’apprends aussi qu’un seul drone s’est sorti de la zone d’astéroïde,
sévèrement endommagé. HI l’a fait détruire par un missile Koz, une arme presque
imparable des Loys. Bon débarras.


L’ordinateur central me demande enfin ce qu’il doit faire pour le
Cosmium, s’il doit envoyer une mission tenter de le récolter malgré les énormes
dangers gravitationnels.


Je lui réponds qu’on s’en passera pour l’instant.


J’ai une grosse envie de me reposer, de prendre le soleil sur la
terre ferme…











 


 


Le retour des Loys est comme un épée de Damoclès suspendue
au-dessus de la tête de Cal, car, à chaque fois, le sort de la population
Vahussi semble remis en question. La nouvelle de Franck Braems, qui se situe
environ cinq ans après l’installation de Cal et de ses amis sur la planète bleue,
nous propose l’un des scenarii possibles mettant en scène les anciens maîtres
de Vaha, qui y font leur réapparition… Et ils ne semblent guère animés de
sentiments amicaux !


J.-M.L.


Franck Braems 

Le retour des Loys


— Cal, il faut que tu reviennes, vite. On a un souci. Les
autres ont été anéantis.


La voix de Badeux fit sursauter Cal. Il y avait un soupçon de
panique dans son intonation.


Cal fit piquer l’appareil, inquiet de ce qui pouvait se passer au
sol. Il était parti depuis à peine une heure, et rien au moment de son départ
ne laissait présager un incident quelconque. En fait, il se sentait bizarre, depuis
le réveil, et s’était dit qu’un petit vol spatial lui ferait du bien. Il n’avait
en fait rien à craindre, aidé qu’il était par l’électronique dont l’engin était
bourré.


— J’arrive, Badeux.


Il mit le cap sur le village. Il s’était bien agrandi, ce village, depuis
qu’ils s’y étaient installés ! Ils avaient fêté la semaine précédente leur
anniversaire d’installation, et les robots leur avaient offert, à Giuse et à
lui, un bracelet fait dans un métal inconnu. Très touchés, tous deux, par ce
cadeau, inhabituel de la part de robots, ils l’avaient mis de suite.


Arrivé à cinq milles mètres d’altitude, il aperçut, au sol, une
zone enflammée. Dieu, c’était tout près de son point d’envol et d’atterrissage.


— Badeux, tu me fais un topo ?


Pas de réponse. Il tenta à nouveau :


— Badeux, de Cal. Tu m’entends ?


Toujours pas de réponse, mis à part un grésillement dans les
haut-parleurs.


Son esprit lui souffla : Repasse l’enregistrement.


Il pressa la touche, sur le tableau de bord, pour réécouter le
dernier message, au ralenti.


En tendant l’oreille, il distingua le feulement d’une arme laser, suivi
du grésillement caractéristique d’une peau synthétique en train de fondre.


Il accentua le taux de descente, ignorant les voyants d’alarme lui
annonçant qu’il dépassait la vitesse maximum autorisée, puis fit une ressource
qui l’amena près de la zone sinistrée. L’appareil était à peine stabilisé qu’il
sauta au sol, et courut vers la zone. Un spectacle de désolation s’offrait à
lui. Des impacts de tirs lasers étaient visibles partout où il portait le
regard, témoins fumants de la violence des combats qui avaient dû se dérouler
ici.


— Giuuuuuuuuse !


Il n’eut aucune réponse, et malgré le hoquet de chagrin qui lui
barrait la gorge, dut reconnaître qu’il s’y attendait.


Là ! Une silhouette humanoïde, qui bougeait. Il courut, pour
découvrir le buste de Badeux, qui se tourna vers lui. On aurait pu croire qu’il
était enterré, qu’il n’apparaissait que l’épaule droite, celle de gauche
affleurant le sol, et la tête était horriblement déformée.


— Que s’est – il passé ?


— Ils ont tous été détruits, Lou, Salvo… Giuse n’a pas eu le
temps de se mettre à l’abri. On a essayé de résister, mais ils étaient trop
forts.


— Mais qui, Bon Dieu ? Et Giuse, où est-il ?


Détail horrible, quand Badeux tendit le bras vers Cal, celui-ci put
voir qu’il ne subsistait rien d’autre.


Par réflexe, celui-ci se pencha vers l’androïde.


Il fut mis en alerte par un éclair dans le regard du robot, mais n’eut
pas le temps de se retourner, qu’il reçut un coup très violent sur le crâne. En
tombant au sol, il se retrouva sur le dos. La dernière image qu’il put voir
avant de perdre connaissance fut la vision de Lou… Il tomba dans le néant.


Quand il reprit connaissance, une violente douleur ravageait son
crâne. Il se rendit compte, aussitôt après, qu’il était complètement immobilisé.


— Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ? Et où est
Giuse ?


— Désolé, Cal, mais on n’a pas pu faire autrement.


— Lou ? Lou, mon vieux, qu’est-ce que tu fais ? Libère-moi,
maintenant.


— Silence, humain.


Cal fut sidéré par le ton impérieux de l’androïde.


— Je n’ai plus d’ordre à recevoir de ta part. Mes maîtres, ce
sont les Loys.


— Les Loys ? Mais ça ne va pas, ils sont…


Il fut interrompu par une douleur vive, venant de son torse.


— Cal… Je t’ai dit de te taire. Tu sauras bientôt ce qui t’attend.
Mais arrête de t’agiter et de poser des questions, je ne voudrais pas te faire
plus de mal que nécessaire. Et ne te pose plus de question pour ton ami. Son
sort a déjà été réglé.


L’humain se mura dans le silence. Il était effondré à l’idée d’avoir
perdu Giuse. Il ne comprenait rien aux événements.


Il s’aperçut qu’il était dans un engin spatial. Une tulipe ! Bon
sang, ce n’était donc pas un cauchemar, les Loys étaient de retour. Mais que voulaient-ils ?
Ils avaient tout récupéré, à part… Oui, Cal avait gardé suffisamment de choses
de son séjour dans la base pour que les Loys veuillent en reprendre possession.


Une vibration caractéristique lui annonça que la Tulipe arrivait à
bord du vaisseau mère.


Comme s’il était un petit enfant, il fut soulevé par Lou et amené
dans une salle, dont il sut du premier coup d’œil qu’il s’agissait de la salle
de commandement du vaisseau. La pièce était sphérique, plongée dans l’obscurité
d’où émergeaient six visages.


Il se retourna, pour voir les androïdes quitter la pièce, le
laissant seul.


Six Loys observaient d’un air narquois son arrivée peu héroïque, ce
qui ne fit que renforcer sa colère.


— Terrien… Cal, vous allez être jugé pour détournement de bien
planétaire, dégradations de ces mêmes biens et utilisation à des fins
personnelles de la technologie loyi.


Manifestement, il s’agissait du président du tribunal qui s’adressait
à lui.


— Comment dois-je vous appeler ? Votre grandeur ? Votre
honneur ? Et peut-être que vous allez me dire ce qui est arrivé à mon ami
Giuse ?


— Votre ton moqueur n’est pas de circonstance. Il est temps
que vous compreniez que vous êtes en situation d’infériorité, à présent, et que
votre ironie ne pourra qu’aggraver votre cas.


— Sans rire ? À voir l’acharnement dont vous faites
preuve, il me semble que la cause est entendue d’avance, et que vous allez m’infliger
je ne sais quelle punition, après votre simulacre de jugement.


— Taisez-vous, Terrien, vos propos sont malvenus.


Le Loy se leva, et apparaissant dans le halo lumineux qui entourait
Cal, s’approcha de lui.


— Il est temps de comprendre que vous avez perdu la partie, mon
ami.


— Votre ami ? Je suis au regret de vous annoncer que…


Une douleur le laissa pantelant.


— Vous êtes incroyable. Tous les humains sont-ils de la même
trempe que vous ?


— Non, là, vous avez le plus gentil, face à vous.


Nouvelle douleur.


— Je constate à regret que toute discussion est vaine. Maintenant
que nous avons les coordonnées spatiales de votre planète, je vous annonce que
nous allons nous y intéresser. Bien, à présent, place à votre procès.


Il disparut dans les ténèbres, et regagna sa place face à Cal.


— Terrien Cal, vous vous êtes approprié une base spatiale, que
nous avions dissimulée sur la planète Vaha, aux fins d’observer l’évolution des
autochtones, vous avez détourné l’intelligence supérieure de l’ordinateur HI 20314,
vous avez utilisé les techniques d’hypno-enseignement à des fins personnelles, vous
avez interféré dans l’évolution des Vahussi, introduisant dans leur culture des
connaissances et des substances dégénératives, vous avez osé vous opposer à une
reprise de contrôle de la base par un vaisseau, vous avez détruit celui-ci et
de ce fait, occasionné la mort de cinquante-trois valeureux officiers Loys.


— Quoi ? Je n’ai jamais détruit de… Aaaaaah…


— Je reprends : Vous êtes intervenus à diverses étapes de
l’histoire vahussi, en utilisant la technologie loyi pour vous assurer la
victoire dans des combats que vous auriez perdu sans celle-ci, et enfin, vous
avez détourné les règles de la robotique loyi en créant ces androïdes, ces
créatures que nous avons reprises sous notre contrôle et qui nous ont permis de
vous attirer dans un piège grossier, que même mon fils de trois ans aurait pu
déjouer.


Avant même que Cal puisse répondre, une terrible douleur naquit
dans son thorax, l’empêchant de répondre.


— Vous voyez ? Vous avez perdu le droit de parler. Comme
vous le disiez et à mon grand regret, nous vous refusons de vous défendre. Et
maintenant, nous allons étudier en images votre parcours. Voici ce que HI 20314
a enregistré, de votre arrivée sur Vaha.


Devant l’humain se forma un écran sur lequel il vit apparaître la
capsule pénitentiaire à bord de laquelle il était arrivé sur Vaha. Il put ainsi
voir que chaque étape de son installation avait été sous surveillance, y
compris le jour où il avait lancé l’expédition qui avait abouti à la découverte
de la base.


Il prit conscience qu’à plusieurs reprises, HI 20314 avait été
l’objet de tentatives de prises de contrôle par les Loys, tantôt quand il était
au contact des Vahussi, tantôt quand il était en hibernation. La seule fois où
les Loys y étaient parvenus, HI avait eu le temps de le réveiller pour lui
sauver la vie.


Les Loys n’avaient pas compris comment le super-ordinateur avait pu
résister si longtemps à leurs assauts électroniques. Ils en avaient conclu que
le matériel était dégénéré. Ils avaient alors décidé l’envoi de la mission qui
avait abouti à la rencontre entre Cal et eux, rencontre au cours de laquelle l’humain
avait perdu la base et HI, mais avait préservé de quoi vivre dans des
conditions saines.


— Vous n’aviez pas le droit d’influer sur l’évolution des
Vahussi. Il s’agissait de sujets d’expérience.


— Ah ! Parce qu’en plus, vous vous prenez pour des dieux,
vous arrogeant le droit de laisser une race humaine évoluer ou régresser ?
J’estime que…


Il s’interrompit, un peu surpris de ne pas avoir ressenti ce choc
électrique qui lui coupait le souffle à chaque fois qu’il l’avait reçu.


— Pas de punition ? Je peux continuer ?


— Oui, Terrien, votre entêtement nous amuse.


— J’estime donc que tout détenteur d’une technologie, aussi
puissante que la vôtre, a le devoir de veiller à une évolution saine de l’espèce
qu’il veille.


— Dites-moi, Terrien, votre raisonnement n’a pas été efficace,
il me semble, sur votre propre planète.


Les images de l’expédition terrienne, durant laquelle Cal avait stoppé
in extremis un processus qui devait aboutir à la destruction totale de la
planète, lui vinrent à l’esprit.


— Quand on est repartis de là-bas, on avait assaini la
situation, et logiquement, l’évolution aurait dû repartir dans le bon sens, non ?
Mais cela n’a servi qu’à repousser l’échéance. Tôt ou tard, votre espèce
dégénérée va sombrer dans la violence, et finira par disparaître.


Cal était furieux du sentiment de supériorité qu’affichaient les
Loys. Il avait la sensation d’être la souris avec laquelle s’amusaient six
chats, il avait surtout l’impression de ne pas contrôler la situation, et il
détestait cela.


— De quel droit oubliez-vous vos devoirs ? Êtes-vous donc
capables d’assister à la destruction d’une civilisation, sans intervenir, parce
que vous aurez jugé qu’elle n’était pas digne d’intérêt ? Comment
pouvez-vous décider de la vie et de la mort de millions d’individus, tout
simplement parce que vous les jugez irrécupérables ?


— Il suffit, Terrien. Votre arrogance nous a amusé, mais nous
lasse. Nous avons déjà décidé de votre sentence, et nous l’appliquons de suite.
Adieu, humain. Dès cet instant, vous ne représenterez plus aucune menace à nos
yeux, puisque vous allez mourir. Comme votre ami Giuse, comme les androïdes que
vous avez créé à votre image, alors que vous allez à contresens des lois de l’évolution
robotique. La preuve, vous avez fini par les considérer comme des êtres humains…


Le souvenir de la détresse qu’il avait ressenti lorsqu’il avait
retrouvé Lou, gravement endommagé, lui traversa l’esprit. Il reprit sa défense :


— Vous ne vous accordez donc aucun sentiment ?


— Si, bien sûr. Mais pas envers des machines. C’est une grave
erreur, dangereuse, comme vous pouvez le constater. Il a suffi que vos
androïdes vous attirent dans ce piège pour que vous oubliiez toute prudence, et
que vous soyez amené devant nous. Ce sont d’ailleurs vos androïdes qui nous ont
suggéré le mode opératoire de votre capture.


Cal resta silencieux. Il avait été trahi par ces êtres qu’il avait
fini par considérer comme ses amis, presque comme des êtres humains, qu’il
avait cru voir évoluer, alors qu’ils avaient profité de ses sentiments à leur
égard pour le piéger.


— Qu’on en finisse. Faites ce que vous voulez, maintenant.


Il n’eut aucune réponse, et sombra dans l’inconscience. Alors qu’il
chutait au sol, il se sentit saisi par des mains puissantes, qu’il devina être
celle des robots.


Lorsqu’il reprit connaissance, il était de nouveau à bord de la
Tulipe qui l’avait amené jusqu’au vaisseau mère. Les androïdes se tenaient face
à lui, le visage fermé. Il était libre de ses mouvements, et se leva. Plutôt, il
tenta de se lever, pris d’un violent vertige. Lou s’avança, à la vitesse de la
robotique qui l’animait, et l’empêcha de percuter trop durement le sol.


Furieux, Cal tenta de se dégager de l’emprise du robot.


— Lâche-moi. Tu m’as trahi, tu as tué mon meilleur ami, alors
fais ce que tu dois faire, mais ne prends pas cet air compatissant.


Il se rendait compte du ridicule de la situation : Il aurait
pu se croire dans une cour d’école maternelle, comme celle où il avait
rencontré Giuse, disant à un autre gosse : tu n’es plus mon copain. La
fureur qu’il éprouvait l’empêchait de raisonner calmement, et même s’il voulait
se montrer digne dans ses derniers instants de vie, il avait besoin d’exprimer
le fond de sa pensée.


Lou se pencha sur lui, et le regardant fixement dans les yeux, lui
murmura :


— Cal… Tu n’as pas compris. Nous allons mettre fin à ta vie, et
tu ne représenteras plus aucune menace envers les Loys.


— Merci, j’ai bien compris. Alors ne prends pas de gants avec
moi, et qu’on en finisse, et vite.


Lou avait l’air embarrassé. Cal constata avec stupeur que les
autres androïdes affichaient la même expression !


— Comme tu veux, Cal. Sache toutefois que je suis désolé de ce
que je vais te faire.


Un coup, rapide comme l’éclair, si rapide que Cal n’avait rien vu
venir, le plongea à nouveau dans le néant.


Il recouvra ses esprits dans la mini-base qu’il avait installé, aidé
par les androïdes.


Ceux-ci se tenaient devant lui, silencieux.


— Nous avons voulu te dire adieu, Cal, et te remercier pour ce
que nous avons vécu à tes côtés.


Cal hurla :


— Qu’est-ce que c’est, cette comédie ?


Et tout se précipita.


Lou leva la main droite, celle-ci portait un pistolet laser, et
tira dans sa direction. Et le rata ! Fait incroyable pour un robot. Cal se
jeta au sol pour éviter le second tir. Il avait été raté ! Impossible, venant
d’un super-robot tel que… Alors que Lou visait à nouveau, les tirs se perdant
au-dessus de l’humain, Salvo leva sa main gauche, elle aussi armée. Une pensée
folle traversa l’esprit de l’humain :


— Tiens, je n’avais jamais remarqué qu’il était gaucher.


Salvo pivota sur sa droite, et détruisit l’androïde qui se tenait à
côté de lui.


Les robots se déplacèrent à l’extérieur de la mini-base. Cal fut
empoigné par Lou, qui le jeta sur son épaule et franchit le sas sans ralentir.


— Eh, atten…


Cal s’interrompit, prenant conscience que si Lou n’avait pas
ralenti, c’est parce qu’il avait calculé l’espace qui l’environnait, et qu’il
savait qu’il pouvait passer, même avec lui sur l’épaule.


Il fut posé délicatement au sol, tandis que son champ de vision
était perturbé par les traces les tirs lasers des robots, qui visaient tous la
mini-base. Une série d’explosions se déclencha, provoquant une fumée très dense.


Il se blottit au sol, les bras lui protégeant le visage, attendant
que ça se calme. Quand il rouvrit les yeux, il se trouvait dans un épais banc
de fumée. Une voix retentit :


— C’est bon, Cal, tu peux te redresser, tu n’as plus rien à
craindre.


Masqué derrière l’écran de fumée, il répondit :


— Prouvez-moi que je ne suis plus en danger ! D’ailleurs,
rien qu’à ma voix, vous pouvez me localiser et me tuer.


— Cal… écoutes moi, s’il te plaît.


Intrigué par le son de la voix de Lou, il répondit :


— Je t’écoute.


— Tu sais qu’on peut te localiser, même sans que tu parles ?
Rien qu’à tes battements de cœur, on sait exactement où tu te trouves. Ton cœur
bat trop vite, d’ailleurs. Il faut que tu te calmes.


Une nouvelle voix se fit entendre.


— Cal, tu m’écoutes, mon vieux ?


Giuse ! Cal commença à se redresser, retenu par l’idée qu’un
des androïdes avait pu imiter la voix de son ami.


— Giuse. Quel est ton groupe sanguin ?


Il entendit un rire :


— Tu n’as pas confiance, hein ? J’ai le même groupe que
toi, ce qui m’a permis de te supporter dès l’école maternelle. Ça te convient, comme
réponse ?


Encore troublé par un léger doute, Cal traversa le rideau de fumée.


Son ami était bien là, bien vivant !


— Bon Dieu, je suis rudement content de te voir. Mais j’aimerais
bien qu’on m’explique ce qui se passe, là, parce que je n’aime pas ne pas
comprendre la situation.


Lou s’avança vers lui.


— Il nous reste une chose à faire… Nous détruire. Je t’expliquerai
le reste ensuite.


Les deux humains entendirent un fort bourdonnement électronique, puis,
alors qu’il secouait la tête, Lou reprit :


— En fait, je pense que tu as constaté, ce matin, à ton réveil,
que tu avais le cerveau embrumé, comme tu le dis parfois. Le détail qui change,
c’est qu’aujourd’hui, ton état est artificiel. Attends.


Il baissa la main vers son ceinturon, prit un petit boîtier dont il
manipula un bouton.


— Là. Ça va aller mieux, maintenant.


Effectivement, Cal se sentit pleinement lucide.


— Qu’est-ce que vous nous avez fait ?


— Il faut qu’on vous explique. Ça fait plusieurs jours que les
Loys nous avaient contactés, croyant nous avoir pris sous leur contrôle. Pour
une raison que nous ignorons encore, ils ont échoué. Mais nous leur avons
laissé croire que nous leur obéissions. Ils nous ont donc fait comprendre qu’ils
voulaient vous capturer, pour vous juger et vous détruire, ainsi que tout ce
que vous avez créé depuis notre fuite de la base. Alors, nous nous sommes
concertés, pour trouver un moyen de leur faire croire que nous allions vous
livrer à eux, et finalement, c’est Belem qui a lancé le processus qui a
débouché sur la solution actuelle. Il a dit :


— Comment Cal se sortirait-il de cette situation ? Quelle
ruse utiliserait-il pour les leurrer ? Du coup, on s’est mis à réfléchir
comme tu le fais, et on a trouvé cette solution. On a vite compris qu’on ne
pouvait pas t’en prévenir, tu n’aurais pas réagi naturellement. Donc, le
bracelet qu’on vous a offert, c’était pour inhiber vos pensées. Je leur ai
expliqué qu’à mon avis, sans cet artifice, vous auriez perturbé le déroulement
de notre plan, et ça aurait risqué de tourner mal.


Cal sursauta et fixa Lou, le grand androïde, la tête baissée !
Incroyable. Ses intuitions se vérifiaient, les robots en étaient arrivés à
penser de façon autonome.


Le robot reprit :


— Donc, on a attendu que tu sois en vol pour endormir Giuse, et
mettre en scène notre plan. On tenait les Loys informés de l’évolution de la
situation, du moins de l’évolution telle qu’ils l’espéraient. Tu sais, Cal, on
a trouvé ça assez amusant de jouer sur deux tableaux, mais assez compliqué. Le
cheminement de la réflexion humaine est tortueux, et on n’a pas été conçus pour
ça.


Cal garda le silence quelques instants, et annonça :


— Dites, les gars. Je suis aussi roublard que ça ?


Giuse éclata de rire :


— Mon petit pote, ça me peine de te le dire, mais aucun d’entre
nous ne t’arrive à la cheville, dès qu’il s’agit de jouer un tour à ta façon.


Cal retrouva le sourire. Si son ami se permettait de plaisanter, c’est
que la situation se dénouait.


— Bon, et maintenant, que se passe-t-il ?


— Plus rien. On avait mis les habitants du village en sécurité,
tu vas bientôt retrouver ta compagne. Les Loys ont estimé que sans nous, ils
allaient retomber à un niveau de civilisation dans lequel ils ne représentaient
aucun danger. Maintenant que vous êtes morts, que la base n’existe plus et que
nous nous sommes détruits, c’est terminé. Nous allons pouvoir reprendre notre
vie tranquille, les Loys n’ont plus d’intérêt à surveiller Vaha et les
alentours de la planète. Je dois te signaler que, lorsque les Loys sont entrés
en contact avec nous, j’ai reçu un message de HI, qui me demandait de te dire
qu’il avait beaucoup appris à ton contact, et qu’il s’ennuyait sans toi. Il s’était
arrangé pour enregistrer ce message, dès qu’il a appris la mission punitive à
ton encontre. Il savait que tu t’en sortirais sans encombre. Il ne se doutait
pas que ce serait de nous que viendrait la solution.


Cal se sentit bêtement heureux que le super-ordinateur ait pu
garder un souvenir, tout électronique soit-il, de leur… collaboration.


Il envisageait une coexistence avec les robots, il se savait en
paix, maintenant, avec sa compagne qui venait de lui donner un deuxième enfant,
et qu’il lui tardait de retrouver… L’avenir s’ouvrait à eux tous, sans nuage au
tableau…











 


 


Voilà maintenant quelques années que Cal de Ter et ses
compagnons se sont retirés sur la Bleue afin d’y fonder une nouvelle nation. Ils
mènent une existence heureuse et simple sur cette planète, entourés par leur
famille et les colons ayant choisi de tenter l’aventure avec eux. Mais d’occultes
événements qui pourraient bien porter la signature des Loys perturbent Vaha, obligeant
encore une fois Cal, Giuse et leurs fidèles androïdes, à partir à la rescousse
du pacifique peuple Vahussi…


P.M.


Philippe Morin :

Les dieux truqués


Ce fut Kori qui la première, au milieu des éclats de rire, remarqua
l’étrange lueur dans le ciel.


La nuit était très claire. Des millions d’impacts phosphorescents
criblaient la surface infinie de la voûte céleste, dont les dimensions
illimitées semblaient écraser les minuscules êtres vivants agglutinés sous son
immensité. Parmi ceux-ci, Cal de Ter et ses amis, affairés devant un barbecue
des plus alléchants.


— Cal, intime donc à ta femme l’ordre de revenir vers le gril,
cria Giuse depuis la table installée sur la terrasse d’une coquette maison à
deux étages. J’ai dit que je voulais mon steak de pelouz à point, pas carbonisé !


— Tu n’as qu’à te lever pour aller le chercher, paresseux, rétorqua
Tava en faisant mine d’être outrée par les propos machistes de son mari. Kori, tu
veux que je vienne te donner un coup de main ? Qu’est-ce que tu regardes ?


La question de Tava Sikans, l’épouse vahussi de Giuse assise à ses
côtés sur la véranda, demeura sans réponse. Cal, qui était occupé à déboucher
une bouteille vin, leva la tête.


— Quelque chose qui ne va pas, chérie ? demanda-t-il à
Kori Dost, elle-même originaire de Vaha et qui partageait sa vie depuis
maintenant près de cinq ans.


— Non… Rien. Je croyais que… C’est juste une étoile filante me
semble-t-il… répondit Kori, les yeux toujours braqués vers le firmament. Elle
finit enfin par se détourner et reprit sa place devant le barbecue, planté au
centre d’un jardin entretenu avec soin. Un petit chemin dallé permettait de
rejoindre la maison, et louvoyait entre des parterres de fleurs qui exhalaient
des parfums d’été, de vacances et de bonheur. La nuit était résolument belle.


— Il aurait été dommage que mon bifteck soit perdu à cause d’un
simple morceau de roche entrant dans l’atmosphère, plaisanta Giuse, en tendant
son verre vide à son vieil ami Cal. Tiens, sers-moi donc une rasade de ce
délicieux nectar, ordonna-t-il avec un sourire gourmand sur les lèvres. Ce rosé
est issu d’un des meilleurs cépages de Garda : le vignoble s’étend au fond
d’une vallée très chaude, difficilement accessible. Son goût est unique. Il
figure sur les cartes des meilleures tables de Vaha.


— À propos de Vaha, fit Kori en revenant près de ses
compagnons avec un plateau chargé de viande braisée, quand est-ce que vous
pensez que nous y retournerons ? La vie sur la Bleue est certes des plus
agréables, mais il me tarde quand même un peu de revoir ma planète natale et ma
famille. Les amis que nous nous sommes faits sur cette terre, parmi les colons
qui ont accepté de nous suivre et de s’installer ici pour fonder une nouvelle
nation, ne peuvent pas remplacer dans mon cœur mes frères et sœurs ou encore
mes parents.


— Je sais ce que tu ressens, intervint Cal en pressant
tendrement la main de sa femme. Nous en parlions d’ailleurs avec Giuse pas plus
tard qu’hier, quand nous inspections le câblage électrique de la cabine de
pilotage du poz. Il se pourrait que…


— Hé Cal, regarde ça, coupa soudain Giuse en se levant d’un
bond et en faisant tomber sa chaise. Bon sang mais qu’est-ce que c’est que ce
truc ?


Les quatre occupants de la véranda dirigèrent aussitôt leurs yeux
vers le ciel, où grossissait à vue d’œil une mystérieuse lumière rougeoyante
dont l’éclat allait aussi en s’intensifiant.


— Curieuse étoile filante, dit Cal en fronçant les sourcils.


— Et ça vient droit sur nous, fit Giuse en portant la main sur
le côté de sa ceinture où pendait un petit cylindre métallique : le
sabre-énergie dont il ne se séparait jamais.


— Oh non, on dirait que ça va…


Kori n’eut pas le temps de terminer sa phrase.


— Écartez-vous, tous !


D’un mouvement réflexe, Cal écarta ses bras et poussa tout le monde
à l’intérieur de la maison. Il n’eut pas le temps de refermer la porte, qui fut
littéralement arrachée de ses gonds par le souffle de l’explosion consécutive
au crash de l’objet volant non-identifié dans le jardin. Le choc fut aussi
subit que colossal. Un fracas abominable souleva un énorme nuage de poussière. Les
vitres éclatèrent en mille morceaux. Une odeur insoutenable de kérosène brûlé
satura immédiatement l’atmosphère.


Quand Cal se retourna vers l’entrée, quelques secondes plus tard, il
constata avec effarement que la moitié de la façade de sa demeure avait été
emportée.


— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il à voix basse, en
observant ses proches couchés sur le sol avec les mains croisées sur la tête. Vous
êtes OK ? répéta-t-il avec appréhension.


— Pfiouh, souffla Giuse en se relevant et en époussetant ses
vêtements. Qu’est-ce que c’était que ce machin ? Tava, Kori, vous n’avez
pas de bobos ?


— On est entières, bredouilla Tava à voix basse, en aidant son
amie Vahussi à se redresser. Je crois qu’il y a quelque chose qui flambe, dehors,
rajouta-t-elle d’un ton hésitant, la gorge nouée par la peur consécutive à l’accident.


Cal, suivi de Giuse, se fraya un chemin à travers les gravats
encombrant le vestibule de la maison. Il dégaina la poignée oblongue de son
sabre-énergie tout en marchant, et d’une pression du pouce sur une touche du
manche, en actionna la lame. Un faisceau mauve grésillant jaillit aussitôt, illuminant
l’obscurité.


— Mince alors… fit Giuse en découvrant par-dessus l’épaule de
Cal un véritable spectacle d’apocalypse.


Un trou béant d’où se dégageait une épaisse fumée noire se trouvait
maintenant à la place de la terrasse et d’une partie du parc, qui s’étendait
sur deux cents mètres environ jusqu’à la lisière d’un bois.


— Il y a quelque chose au fond du trou… dit Cal en plissant
les yeux. Il y a trop de fumée, on y voit rien. Il me semble que… oui… on
dirait…


— Un dijar ! poursuivit Giuse, stupéfait. Nous ne sommes
pas en train de rêver : un dijar vient de s’écraser sur la Folle, juste
devant chez toi !


— Et il est en train de cramer, fit Cal. Il faut faire quelque
chose, des fois que le pilote soit encore en vie – même si j’en doute
fortement vu la violence de l’atterrissage.


— Regarde ! dit Giuse en pointant son index vers le
cratère, où des flammes léchaient le carénage argenté d’un vaisseau spatial à
moitié démantibulé. L’ordinateur de bord fonctionne encore : le système de
secours s’est mis en marche !


Un sifflement continu se fit entendre, et d’une multitude de valves
recouvrant le cockpit puisèrent des jets de mousse blanchâtre. L’incendie fut
maîtrisé en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


Un silence pesant retomba sur la campagne, troublé seulement par le
tir du laser de Cal. Tava et Kori émergèrent de la maison dévastée.


— Restez dans la baraque, ordonna Cal. On ne sait pas ce qui
se trouve dans ce dijar. Giuse, aide-moi à descendre. Je veux voir de plus près
de quoi il s’agit exactement.


— Je descends avec toi, mon vieux. Pas question que je reste
ici à t’attendre les bras croisés.


— Soyez prudents, fit Kori en scrutant la carcasse du vaisseau
noircie par endroits et en essayant de distinguer quelque chose à travers les
vitres opaques de la cabine. En vain.


— Vérifie si l’émetteur de notre chambre est opérationnel, reprit
Cal à l’intention de sa femme. Et s’il l’est, appelle les androïdes à la
rescousse. On risque d’avoir besoin d’eux. Ils sont chez les Manor, ils
terminent la construction d’une grange ; et amène Tava avec toi.


Cal se tourna vers Giuse.


— Paré pour une séance de crapahutage ?


— C’est quand tu veux, mon pote, répondit l’intéressé en
actionnant à son tour son sabre-énergie. Rien de mieux qu’un peu d’exercice
pour favoriser la digestion après un bon barbecue…


— Dommage que nous ne portions pas nos combinaisons anti-G. Elles
nous auraient été fort utiles pour descendre là-dedans. La chaleur dégagée par
l’incendie a liquéfié les parois terreuses du trou. Il n’y a aucune prise.


— Nous ne sommes pas très haut, par rapport au toit du dijar. On
peut sauter directement.


— Je préfère y aller seul, en cas de mauvaise surprise. N’oublions
pas que ce sont les Loys qui ont conçu ce type d’engin. S’il y a un souci, replie-toi
et attends Lou et les autres. Pas de bêtises, mon ami.


— J’allais justement t’en parler, rétorqua Giuse avec un
sourire rusé avant de s’élancer dans le vide, laissant Cal sans réaction.


Il se réceptionna adroitement en effectuant un roulé-boulé, puis
grimaça :


— Mince, le toit aussi est brûlant ! Ne pose surtout pas
tes mains sur l’appareil.


À son tour, Cal prit son élan et arriva sans encombre sur le
fuselage.


— Vu de là, la perspective est saisissante, constata-t-il. La collision
a été terrible. Le vaisseau a creusé une tranchée d’au moins cinq cents mètres
avant de s’enfoncer dans la terre fondue par l’incendie. Les ailes se sont d’ailleurs…


Un bourdonnement électronique interrompit Cal, qui n’eut aucun mal
à reconnaître comme Giuse le bruit caractéristique du système d’ouverture du
cockpit. Le pilote avait donc survécu à cet atterrissage mouvementé et se
trouvait à quelques centimètres de leur position.


Les deux sabres-énergie se tournèrent aussitôt vers l’habitacle, d’où
monta un râle inquiétant. Les deux compagnons restèrent immobiles, aux aguets, leur
arme à la main. Aucun d’eux ne bougea. Un nouveau souffle rauque résonna depuis
le poste de commande avant que l’impensable ne se produise :


— Cal de Ter… Je demande l’aide de Cal de Ter… répéta avec
difficulté une voix éraillée que Giuse, tout comme son partenaire, reconnut
avec une stupeur mâtinée d’effroi.


Cal bondit.


— Monsieur Sikans ! Mon Dieu !


— Cal, Giuse… J’ai donc réussi… articula péniblement le père
de Tava, installé dans ce qui restait du fauteuil de pilotage. Je suis venu
chercher votre assistance…


— Ne bougez pas ! On va vous sortir de là ! annonça
Giuse. Ne faites pas le moindre geste !


— Trop tard, je suis condamné, expectora le vieil homme dont
la stature de patricien avait tant impressionné Cal et son équipier, lors de
leur première rencontre il y a des années de cela. Le voir avec ses blessures
et son visage contusionné, au centre du poste de contrôle du dijar réduit en
miettes leur était particulièrement intolérable.


— Mes jambes sont brisées, reprit Sikans qui suait à grosses
gouttes. Et il y a des lésions irréversibles là-dedans, annonça-t-il en
tapotant sa combinaison au niveau du ventre. Je suis venu quémander votre
secours. Vous seuls pouvez nous aider. Vaha est en danger…


— Papa ! Ce n’est pas possible ! Papa ! Oh non !


Un cri inhumain retentit depuis le rebord du cratère, où
apparaissaient désormais les silhouettes familières de Kori, des androïdes Lou,
Siz, Salvo et Belem, et celle – recroquevillée, tremblotante, anéantie –
de Tava Sikans.


— Papa, sanglota-t-elle, Papa… Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
Comment ? Pourquoi ?…


— Lou, ceinture Tava s’il te plaît, demanda Cal, que la
position dangereuse de la Vahussi au bord du trou rendait nerveux.


— Et rejoins-nous ici avec elle, ajouta Giuse. C’est son père.
Sa place est à ses côtés.


L’androïde s’exécuta. Tava se précipita vers le pilote mourant, contre
lequel elle se blottit. Elle pleurait à chaudes larmes.


— Ma fille… ma fille chérie, gémit ce dernier avant de tourner
avec difficulté sa tête vers Cal et Giuse. C’est une catastrophe… Vaha court un
grand danger.


Un spasme agita son corps et un mince filet de sang se mit à couler
de sa bouche. Il continua à parler avec toutes les peines du monde.


— Des Loys… Des Loys sont revenus sur Vaha. Ils ont renversé
le gouvernement provincial de Bénis. Oh, ils sont une poignée seulement mais
avec leur avance technologique, ils se sont emparés du pouvoir avec une
facilité déconcertante. Ils règnent en maîtres despotiques sur la ville, et sur
Chakila. Je crois que ce sont des bandits, des criminels, qui ont sans doute
été exilés par leur propre peuple. Ils sont terriblement puissants et
détruisent quiconque ose leur résister. J’ai réussi à dérober cet appareil pour
venir vous alerter. Je ne pouvais pas faire autrement… Ils ont des instruments
leur permettant de contrôler les communications. Ils m’ont poursuivi et ont
endommagé un réacteur. J’ai pu conserver le cap vers la Bleue mais ma radio
était H.S. et l’atterrissage impossible à négocier… Nous avons besoin de vous, mes
enfants. Vaha a besoin de vous…


Une violente quinte de toux secoua le vieil homme, qui n’arrivait
plus à reprendre son souffle. Il porta les mains à sa gorge dans un geste
tragiquement lent. Il étouffait.


— Papa ! hurla Tava. Giuse ! Cal ! Faites
quelque chose par pitié !


Les deux compagnons s’empressèrent de contourner la jeune femme
paniquée et détachèrent les sangles de sécurité qui arrimaient Sikans sur son
fauteuil. Mais il était trop tard. Il n’y avait de toute façon plus rien à
faire. La mine grave, ils ne purent que constater le décès du père de Tava.


Cal lui ferma les yeux et recula de quelques pas. Giuse, sans
prononcer une parole, serra sa femme éperdue de douleur contre lui. Lou, les
bras ballants, fixait le sol avec un regard vide presque gêné.


Bientôt, après de longues minutes fragiles, tous remontèrent à la
surface et entreprirent de préparer leurs bagages sur le champ, dans un silence
pesant. Il n’y eut aucune concertation. Inutile. Ils rejoindraient Vaha dès que
possible. Le taciturne Belem assisté du calme Salvo se rendirent à l’entrepôt
où était conservé, sous une immense bâche, un poz immobilisé au sol pour cause
de révision. Sous les ordres de Cal, ils commencèrent sans attendre à changer
les pièces défectueuses et à réparer ce qui devait l’être. Ils abattirent en
quelques jours un travail colossal. Peu de mots furent échangés durant ce
temps-là. La concentration, la tristesse et la détermination dominaient la
fatigue physique et la crainte des dangers qui les attendaient sur la planète
de Kori et de Tava. Et une colère inextinguible brûlait pareillement dans leurs
cœurs, leur donnant encore plus d’ardeur à la tâche.


Ils décollèrent enfin par une belle matinée ensoleillée, les poings
serrés et l’envie d’en découdre chevillée au corps.


JI, le cerveau-ordinateur miniaturisé embarqué dans le poz, annonça
l’entrée imminente du vaisseau spatial dans l’atmosphère d’Oma 4, plus
connue sous le nom de Vaha. La voix synthétisée résonna dans l’habitacle, et
personne ne jugea bon de rajouter quelque sentence solennelle ou d’encouragement
avant la confrontation avec l’Ennemi. Cal, Giuse, leurs femmes respectives et
les robots avaient pris place à bord de la navette dès la fin de la cérémonie
de funérailles organisée en l’honneur du père de Tava. Chacun avait lu un petit
discours, avait rappelé une anecdote personnelle concernant le noble Vahussi
décédé. Même Lou avait participé, avec une émotion troublante. Au fil des
années, avait souvent pensé Cal, ces androïdes à l’apparence humaine avait
repoussé la frontière entre l’univers des machines et celui des hommes. La
limite était devenue floue. Pouvait-on parler d’âme à leur propos ? Le
sujet fascinait Cal, qui pouvait rester des heures durant à méditer sur cette
question. Assis dans le fauteuil du pilote, il actionna les rétro-réacteurs et
essaya de se concentrer sur la manœuvre d’atterrissage plutôt que sur ces
épineux et passionnants problèmes théologiques.


— Accrochez-vous, on se pose dans une poignée de secondes. Dès
que nous aurons mis pied à terre, nous nous attellerons à la phase B de
notre plan : à savoir, la dissimulation du module. Il ne faut surtout pas
que les Loys tombent dessus. Et encore moins les habitants des bleds alentours.
J’espère que les putschistes ne les auront pas traumatisés avec leur maîtrise
technologique, qui est en avance de plusieurs millénaires comparée à la
technique autochtone.


— Même si les Vahussi progressent étonnamment vite, précisa
Giuse, je vous rappelle que leur niveau de développement est semblable à celui
de la Terre à la fin du XIXème siècle. Ils ne connaissent rien des voyages
interstellaires, des rupteurs de cohésion moléculaire et autres désintégrants. Il
faudra donc faire très attention à ne pas perturber leur équilibre
psychologique. Imaginez le choc s’il nous voyait voler, par exemple, avec nos
combinaisons anti-G. Nous devrons agir perpétuellement à couvert.


— Nous savons tout ça, fit Tava d’une manière plutôt sèche. Kori
et moi sommes des Vahussi. Nous sommes peut-être vos femmes mais nous restons
des habitantes de cette planète. Et si nos congénères ignorent le secret de
leurs origines, nous deux avons la chance de posséder la connaissance. Nous
mettrons tout notre savoir au service de notre vengeance.


— Les Loys ont fait couler du sang vahussi, poursuivit Kori
avec une fermeté identique. C’est d’une main vahussi que viendra leur perte.


— On y est, annonça Cal en scrutant attentivement l’écran du
radar. JI, déconnecte l’intégralité de tes systèmes avant que le dégagement d’énergie
ne trahisse notre présence. Les Loys nous ont déjà repérés de cette façon dans
le passé. Je ne veux prendre aucun risque.


Les lumières du vaisseau faiblirent avant de s’éteindre
complètement. Les voyageurs se déharnachèrent et gagnèrent la sortie. Tava fut
la première à se retrouver à l’extérieur du poz, qui avait atterri au beau
milieu d’un champ verdoyant.


— Où sommes-nous exactement ? demanda-t-elle en regardant
les bois qui encadraient la prairie.


— À une bonne soixantaine de kilomètres de Chakila, la
banlieue de Bénis, répondit Cal. Il n’y a que quelques villages à proximité, disséminés
dans la campagne. J’ai volontairement sélectionné un endroit calme pour notre
arrivée sur Vaha.


— Nous commençons le travail de camouflage de l’appareil, prévint
Lou, les bras chargés de branchages. Salvo est parti faire un tour de
surveillance. Il inspecte les environs.


— C’est parfait, fit Cal. Dès que nous aurons terminé, nous
pourrons nous mettre en route vers la ville. Pour faire une jolie surprise aux
Loys qui ne s’attendent certainement pas à rencontrer des adversaires à leur
taille…


— S’attaquer aux Vahussi aura été leur première erreur, déclara
Tava avec un détachement glacial. Malheureusement pour eux, ce sera aussi leur
dernière, asséna-t-elle, une lueur noir comme la mort tapie au fond des yeux.


Ce fut Ripou qui mit fin à la marche forcée du convoi, en dénichant
une longue voiture à antlis dans une ferme désertée par ses habitants.


— Nous autres androïdes aurions pu continuer à avancer à pied
jusqu’à Kejda ou même jusqu’aux îles de l’Archipel, cabotina-t-il, mais vos
organismes de chair et d’os n’ont pas la même résistance que nos circuits.


— Peuh ! s’indigna Giuse. Ce sont Kori et Tava qui sont
fatiguées, et peut-être Cal, mais en aucun cas cette promenade ne m’a affaibli.


— Alors tu ne verras pas d’inconvénient à progresser aux côtés
des antlis plutôt qu’à l’intérieur de la voiture, souffla Kori en riant.


Pour éviter tout risque de détection, Cal et les autres avaient en
effet choisi de ne pas activer leurs combinaisons anti-G. Ils s’étaient donc
mis en marche le long de sentiers ruraux peu fréquentés, traversant forêts et
cultures et contournant toute exploitation agricole trop importante. Bien qu’ils
se fussent habillés de vêtements vahussi pour ne pas se faire remarquer, ils
jugeaient préférable de ne pas éveiller l’attention et évitaient donc les
artères de circulation principales.


Les antlis dégotées par Salvo étaient de bonnes bêtes, en parfaite
condition et bien élevées. Ces espèces d’antilopes très répandues sur Vaha les
conduisirent rapidement vers les faubourgs de Chakila, où le groupe choisit de
faire halte.


— Nous allons passer la soirée ici, annonça Cal en pointant du
doigt une bâtisse en fohl, cette brique jaune qui sert à la construction des
maisons. Ça m’a l’air d’être un hôtel tout à fait convenable. Je pense
connaître le maître des lieux. Vous comprendrez une fois à l’intérieur…


Belem fut chargé d’abandonner l’attelage d’antlis dans un coin où
les animaux seraient facilement retrouvés. Une fois sa tâche acquittée, il
revint vers Cal et lui livra un rapport sur la situation en ville où il était
allé jeter un œil curieux.


— Pas la moindre trace des Loys dans les rues, déclara-t-il
laconiquement. Les habitants vaquent à leurs occupations quotidiennes. En
revanche, j’ai senti une tension étrange, inexplicable, diffuse, tout autour de
moi. Les gens s’observent, sont tendus. Mes capteurs ne peuvent évidemment pas
le détecter mais j’ai senti comme un malaise généralisé à Chakila.


— À quoi l’attribues-tu ? interrogea Giuse.


— Je ne sais pas, répondit Belem. Aucune des analyses
auxquelles j’ai procédé n’indiquent une quelconque anomalie dans l’air.


— Il y a forcément une raison, fit Cal en entrant dans l’hôtel.
Nous aurons tout le loisir d’y réfléchir dans les heures qui viennent. Pour le
moment, un peu de repos nous fera le plus grand bien.


La troupe pénétra dans le hall de l’hôtel, qui tenait plus de l’auberge
de bord de route que du palace. Un homme se tenait derrière le comptoir de la
réception. Cal s’avança et lui parla à voix basse pendant de longues minutes. Le
type ne cessait de jeter des regards méfiants sur la singulière assemblée avec
un air préoccupé. Il finit par acquiescer de la tête et Cal, subitement, haussa
alors le ton.


— Nous avons donc besoin de trois chambres, pour une seule
nuit.


L’homme acquiesça à nouveau sans mot dire, s’empara d’un trousseau
de clés et s’engagea dans un escalier recouvert d’une moquette passablement
élimée en invitant ses clients à le suivre d’un bref signe de tête.


— Pas très bavard, le gars, commenta Giuse en faisant la moue.
Il n’a même pas tiqué alors que tu viens de lui demander trois chambres pour
neuf personnes. Et neuf personnes plutôt bizarres qui plus est… Qu’est-ce que
tu lui as raconté avant ?


— Je t’expliquerai, fit Cal avec un sourire énigmatique.


Le réceptionniste ouvrit chacune des chambres et redescendit au
rez-de-chaussée. Il n’attendit aucun pourboire et ne fit aucun commentaire
quant à la note à régler pour le séjour dans son établissement.


— J’attends tes explications, dit Giuse en s’étirant et en
baillant. Le périple jusqu’à Chakila m’a éreinté. Je ne vais pas rester
longtemps debout…


— Tâche de vite reprendre des forces, répondit Cal, tu vas en
avoir besoin. Nous partirons probablement demain matin à la première heure, pour
Bénis.


— Pourquoi si tôt ? s’exclama Kori, surprise tout autant
que les autres par cette date de départ précipitée. Quel est ton plan ?


— Et qui est donc le type de la réception ? insista Giuse.


Cal pivota sur lui-même et parut chercher quelque chose des yeux
dans la pièce. Il s’approcha de la fenêtre dont il écarta les rideaux mauves, revint
sur ses pas et examina le dessus d’une imposante commode. Enfin, un grand
sourire éclaira son visage et il s’approcha à grands pas de la tête du lit qui
trônait au centre de la chambre.


— Regardez ça, dit-il en montrant de l’index un motif étrange
gravé dans le bois. Ça ne vous rappelle rien ?


— Bien sûr ! fit Giuse en tapant dans ses mains.


— Le signe de la Fraternité des Bâtisseurs… poursuivit Tava en
se penchant sur un énigmatique triangle enserrant un globe, finement sculpté
dans le meuble. Le réceptionniste est membre de la Confrérie ?


— Tout à fait, dit Cal. Et c’est lui qui va nous servir de
guide jusqu’à Bénis… et jusqu’aux Loys qui tiennent la ville.


— Mais comment est-ce que tu connais ce mec ? interrogea
Giuse. Nous ne sommes jamais venus ici !


— Le symbole des Bâtisseurs est reproduit sur le fronton de l’hôtel.
Je ne connaissais pas le réceptionniste avant de lui parler. C’est aussi le
patron. Il est descendu fermer l’hôtel et va remonter d’un instant à l’autre.


— La solidarité entre membres du clan est sans limites, commenta
Kori. Mon père est un Grand Maître d’Atelier. Les Frères ont un dévouement
total les uns envers les autres.


Quelques coups discrets contre la porte interrompirent la fille du
professeur Dost.


— Ce doit être lui, dit Lou en allant ouvrir.


Le patron des lieux, un Vahussi au teint très clair et à la haute
stature, entra dans la chambre et dévisagea les occupants, visiblement soucieux.
Cal, pour éviter tout malaise, prit tout de suite la parole.


— N’ayez crainte : comme je vous l’ai expliqué en bas, nous
sommes des voyageurs ayant effectué un long périple et nous ne vous demanderons
pas longtemps assistance. Je m’appelle Cal Reter et voici mes compagnons. Je
réponds d’eux comme de moi-même.


— Mon nom est Parev Tikor. Je ne suis qu’un simple Frère
Bâtisseur mais considérez-vous dans mon humble pension comme chez vous.


— Ainsi que je vous l’ai dit précédemment, nous venons de très
loin, d’une contrée tellement éloignée de Chakila que même son nom vous est
inconnu. Nous avons besoin de renseignements sur la situation de la région. Notamment
sur ses nouveaux… dirigeants.


À ces mots, le Vahussi blêmit.


— Nous n’accaparerons pas votre temps précieux plus longtemps
que nécessaire. Nous avons uniquement besoin de quelques informations. Que
pouvez-vous nous dire sur les tyrans qui ont pris le contrôle de Bénis ?


Cal parlait d’une voix calme mais assurée. L’hôtelier loucha vers
les silhouettes imposantes de Lou, Siz, Salvo, Ripou et Belem, puis revint sur
Cal qui répéta :


— Vous ne risquez rien. Certes mes amis ici présents ont une
apparence peu ordinaire, tout comme moi, mais nous sommes membres comme vous de
la Fraternité… (Cal pensa d’ailleurs presque à voix haute : C’est même
moi qui ai fondé cette confrérie secrète, il y a plusieurs siècles de cela !).
Nous n’avons qu’une idée en tête : débarrassez le coin des ignobles
voyous qui ont asservi la population. Mais pour ça, il faut que nous sachions
précisément à qui nous avons affaire.


Parev Tikor ne parut pas pleinement rassuré, mais, en vertu des
règles de coopération entre Frères, il finit par accepter de faire un bilan
complet sur la situation de Chakila et de Bénis – la grande métropole
située à quelques kilomètres de là, qu’avait fui en catastrophe le père de Tava.


— Les Dieux sont descendus du Ciel, bredouilla-t-il en
baissant humblement la tête. Il y eut d’abord de grands feux au milieu de la
nuit, tout là-haut, et le lendemain les Dieux étaient là. À Bénis, à nos côtés.
Ils nous parlent depuis leur chariot d’argent, qui leur sert à chevaucher les
étoiles. Ils ont exigé l’édification d’un sanctuaire où nous pourrons quémander
nos actions de grâce, et où nous serons capables de les recevoir dignement. C’est
le Temple, à l’extérieur de la ville : un gigantesque chantier qui
monopolise le travail de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants. Gare à ceux
qui ne collaborent pas, ont prévenu les Dieux ! Car leur Œil est partout
et leur colère, impitoyable.


— Bon sang, maugréa Giuse. Ces foutus Loys se font passer pour
des divinités. Ils se servent des Vahussi et les utilisent comme du bétail.


— Combien sont les Dieux ? questionna Tava, les poings
tellement contractés par la colère que ses phalanges viraient au blanc.


— Les Dieux sont quatre, répondit le réceptionniste. Et nous
adorons la Sainte-Tétralogie, le Livre qu’ils nous ont légué pour que nous
puissions les servir au mieux. Il contient les prières et les chants destinés à
louer leur Immensité toute-puissante.


— Qu’entends-tu par leur Œil est partout ? fit Cal,
la mine renfrognée.


— L’Œil, reprit Parev, qui est issu de leur chariot d’argent. Il
surveille l’avancée du chantier. Une terrible lumière foudroie ceux qui ne
travaille pas assez vite. Je l’ai vu ! Je jure que j’ai vu un homme subir
le courroux des Dieux alors qu’il avait cessé de transporter des pierres !


— Il doit s’agir d’un drone, analysa Lou. Qui espionne les
allées et venues des habitants. Un drone connecté en temps réel avec le pikjar
ou avec le Sil des Loys, selon l’engin avec lequel ils ont débarqué sur Vaha. Ce
que ces pauvres hères appellent le chariot d’argent…


— Oui… balbutia l’hôtelier, le chariot d’argent. Il flotte
dans le ciel et peut détruire les désobéissants. Car certains refusent la
nouvelle loi des Dieux. La Fraternité, par exemple, s’est dressé contre les
Quatre. Elle va jusqu’à nier leur légitimité.


— Magnifique ! s’exclama Cal. Je suis fier des Bâtisseurs,
qui se servent de leur esprit et n’acceptent pas de devenir des vassaux à la
solde des Loys ! Nous ne serons pas seuls à lutter contre l’envahisseur, c’est
une excellente nouvelle.


— Mais des Vahussi sont devenus les interlocuteurs privilégiés
des Quatre, poursuivit Tikor. Ce sont en majeure partie des Bellis, des sbires
de Ker Ifar et de son parti politique qui prône depuis toujours la guerre
contre les autres continents. Le chef de la région, qui a été nommé ambassadeur
des Dieux, est Jori Manik – le conseiller personnel de Ker Ifar.


— Tiens, de vieilles connaissances… grommela Tava.


— Il y a des délateurs partout, précisa le réceptionniste. Le
climat général est à la paranoïa. Il faut être constamment sur ses gardes. Et
il ne faut pas se risquer à critiquer les Dieux, si l’on ne veut pas être
accusé de blasphème et exécuté par les Bellis.


— Voici l’explication du climat électrique qui a tant étonné
Belem, nota Lou.


— Tout ça ne sent pas bon, fit Cal. Voilà un imbroglio mêlant
les Loys et le parti radical de Vaha, sur un fond de mysticisme nauséabond. Un
cocktail explosif. Il va falloir jouer serré.


— Ces diables de Bellis sont décidément de tous les complots, grogna
Giuse. Ils ont dû pactiser avec les Loys et faciliter leur canonisation
auprès des Vahussi. Ils doivent être intéressés. On a dû leur promettre monts
et merveilles.


— Jori Manik a apparemment pris du galon depuis notre dernière
visite ici, pesta Kori.


— Parev, fit Cal, je vais encore avoir besoin de vos services.
Apportez-nous des tasses de sak bien chaud s’il vous plaît, nous allons devoir
rester éveillés et concentrés. Et désolé mon vieux Giuse, mais tu te reposeras
plus tard : on a du pain sur la planche. Il s’agit de préparer une petite
surprise à nos amis Loys.


— Tu as une idée derrière la tête ? demanda Tava.


— Je crois que oui, fit Cal. Et l’aide de chacun sera
nécessaire pour inverser la vapeur et damer le pion à ces pseudo Dieux qui ont
apparemment beaucoup de sang sur les mains.


— Tu peux compter sur nous, dit Giuse en se retournant vers sa
femme, puis vers Kori et les androïdes. Je ne crois pas m’avancer beaucoup si
je déclare au nom de tout le monde que nous sommes impatients de botter le
train à ces damnés Loys. Il est temps de régler nos comptes.


Un ange passa dans la chambre, avant que Tava Sikans ne rajoute :


— Oui, le temps est venu pour les Dieux de regarder leur
inéluctable et funeste destin en face…


Les moines marchaient blottis les uns contre les autres dans les
rues encombrées de Bénis. C’était jour de marché, et les étals des vendeurs à
la criée obstruaient les trottoirs. Partout c’était un déferlement de
victuailles, de fruits et de légumes, un chatoiement de couleurs vives et une
explosion de senteurs. Au milieu de cette agitation et des âpres tractations
qui occupaient camelots et badauds, progressait un cortège d’individus en robe
de bure, les mains croisées dans les larges pans de leur tunique et la capuche
jetée sur le visage, si bien qu’on ne pouvait distinguer leurs traits. Ils s’enfoncèrent
bientôt dans une venelle déserte qui se terminait en cul-de-sac.


— C’est là que nos chemins se séparent, murmura l’un d’eux. Le
Temple n’est plus qu’à quelques rues d’ici, à la limite septentrionale de la
cité. Vous n’aurez pas de difficulté à le localiser : il suffit de suivre
l’interminable file de travailleurs qui s’y rend, telle une grotesque
procession. Ces serfs d’un nouveau genre avancent péniblement, le dos cassé par
la fatigue et la peur. Ils sont escortés par des moines et des prêtres qui se
dirigent vers le chariot d’argent pour glorifier la mansuétude des Dieux et
psalmodier des versets de la Sainte-Tétralogie.


— Merci à toi, Parev, répondit Cal de Ter, dont seule la voix
trahissait l’identité. Merci pour ton hospitalité et pour nous avoir conduit
jusqu’aux Dieux.


— Je n’ai fait que suivre les préceptes des Bâtisseurs en vous
apportant mon soutien. J’aurais agi pareillement avec n’importe quel autre
Frère.


— Grâce t’en soit rendu, fit Giuse en inclinant la tête.


— Mon seul regret, reprit Parev Tikor, est de ne pas connaître
le fin mot de l’histoire : qui sont ces Dieux ? D’où viennent-ils ?
Tant de questions qui vont me hanter encore un moment, je le crains…


— Tu n’auras pas à y penser bien longtemps, dit Tava. Cette
mascarade va prendre fin. Il est temps. Et les sables mouvants du passé
recouvriront pour toujours les vestiges pourris de cette abjecte imposture.


L’hôtelier salua chaleureusement les membres du groupe et se retira,
non sans avoir à nouveau essayé d’en apprendre davantage sur Cal et ses
étranges camarades. Mais ce dernier demeura inflexible et se borna à répéter
que lui et ses amis venaient d’un pays lointain, tellement lointain que les
cartes ne le mentionnent même pas. Puis, les moines reprirent enfin la
route et se dirigèrent de la façon la plus discrète possible vers le Temple
consacré aux usurpateurs Loys.


Ils n’en crurent d’abord par leurs yeux. Débouchant des artères
bouillonnantes d’animation de Bénis, emportés par le flot d’esclaves et de
prélats, ils échouèrent sur une immense place nue où s’élevait les premiers
étages de ce qui constituerait bientôt le fameux sanctuaire. Un silence
terrifiant plombait l’atmosphère. Seuls les coups de pioche et le grincement
des brouettes pleines de gravats résonnaient dans ce décor de cauchemar. Personne
ne parlait. Les Vahussi s’activaient, suaient sang et eau sans oser communiquer
entre eux. Et la masse gigantesque d’un Sil rutilant dominait cette esplanade
battue par les vents. Le vaisseau-mère loyi, dressé sur ses colossales colonnes
d’appontement, était indubitablement le centre névralgique de la ville. Les
minuscules mais innombrables lignes de forçats semblaient toutes converger vers
cette silhouette chromée, énorme, invraisemblable.


— Curieux, fit Siz à ses compagnons. Regardez ces petits
groupes d’hommes qui ne travaillent pas mais qui restent à proximité des
ouvriers…


— Ma main à couper que ce sont des Bellis, les séides de Jori
Manik et de Ker Ifar, dit Kori. La honte sur eux, ils trahissent leur propre
peuple ! Les Loys en ont fait de vulgaires geôliers.


— Approchons-nous, articula doucement Cal. N’oublions pas
notre couverture : nous venons prier au plus près du chariot d’argent
pour honorer la charité des Dieux. D’après ce que nous a dit Parev, l’un d’eux
apparaît quotidiennement à midi pile pour haranguer la foule et exécuter
quelques Vahussi récalcitrants, à titre d’exemple.


— Ce sont les plans les plus basiques qui sont les plus
efficaces : nous descendons le Loy puis nous nous engouffrons dans le Sil
pour finir le boulot et dessouder les trois autres en-foirés, commenta Giuse.


— Et pendant ce temps, poursuivit Salvo, je tiens en respect
les Bellis avec Ripou et Belem. Tout ça me semble au point.


— Attention, continua Cal. Des fidèles se massent déjà contre
le bâtiment. Il va falloir jouer des coudes pour se rapprocher du vaisseau.


Ce fut Siz qui ouvrit la marche, épaulé par Lou. Derrière, réunis
en un groupe compact, Tava et Kori puis Cal et Giuse prirent soin de rester au
contact de ces éclaireurs musclés. Ils arrivèrent enfin devant le Sil, où s’entassaient
plusieurs centaines de croyants en transe. Ceux-ci n’avaient de cesse de
supplier l’apparition de leurs Dieux. Une longue plainte monotone montait de
cette foule en transe, à l’allure à la fois miséreuse et fanatique.


Puis le geignement devint clameur : une ouverture apparut dans
le flanc du vaisseau-mère, et des marches escamotables automatiques
descendirent lentement jusqu’au sol. Enfin, le profil altier d’un Loy se
détacha dans l’embrasure et la divinité commença à descendre l’escalier
sous les vivats de la populace en délire.


— Patientons encore quelques instants, ordonna Cal, qui comme
ses équipiers, avait du mal à dissimuler une espèce de fascination paradoxale
pour la mise en scène grandiose qui se déroulait sous ses yeux : acclamé
comme un messie, le Loy qui portait une toge d’un blanc immaculé leva les bras
au ciel, la mine impassible. Les applaudissements redoublèrent d’intensité. Puis
le dieu vivant ouvrit grand ses mains en tendant ses paumes vers la multitude
et le silence se fit.


Un silence extraordinaire. Brutal. Total. L’air vibrait d’électricité,
de tension. Le Loy, après quelques interminables secondes muettes, prit la
parole.


— Peuple de Vaha ! déclama-t-il sur un ton solennel avec
une voix de stentor, tu m’as réclamé et je suis venu à toi !


Nouvelle ovation frénétique.


— Tes Dieux ont entendu ta prière. C’est maintenant à ton tour
d’écouter les doléances de tes Seigneurs et Maîtres !


Giuse se retourna pour observer les Vahussi qui l’encerclaient :
tous avaient des visages creusés par l’épuisement, maculés de crasse et de
poussière, et cependant tous avaient dans le regard une lueur d’une intensité
formidable. Des sourires extatiques illuminaient leur faciès harassé. Ils
contemplaient le Loy qui alternait menaces, ordres et imprécations.


— Et ceux qui ne se plieront pas à la loi divine seront
enfermés dans les futurs camps de redressement du désert de Raji, ou seront
tout bonnement éliminés ! asséna-t-il en levant un index rageur vers le
ciel. À ce geste, un objet ovoïde surgit du ventre du Sil. De dimensions
modestes, l’appareil volait en émettant un bourdonnement continu.


— Ce doit être le drone, souffla Lou.


Un bruissement parcourut l’assistance.


— L’Œil vengeur ! Le juste châtiment va toucher l’un d’entre
nous ! chuchotaient les Vahussi affolés, mais néanmoins toujours statiques.


Le drone s’immobilisa enfin, à vingt mètres du sol environ. Puis, subitement,
le bourdonnement cessa et l’engin émit un rayon bleuté qui foudroya un quidam ;
il y eut des cris et une bousculade mais le Loy ramena le calme en avertissant :


— Taisez-vous pourceaux, ou un autre endurera ma vindicte
impitoyable ! La construction du Temple est bien trop lente. Remerciez mon
infinie miséricorde pour n’avoir annihilé qu’un seul pécheur parmi vous !


— C’en est trop, clama Tava, que la mort inique d’un de ses
compatriotes avait révoltée. Tu n’as rien d’un dieu ! hurla-t-elle à la
face interloquée du Loy.


Cal essaya de la retenir par le bras mais il était trop tard.


— Suivons-la ! commanda-t-il à ses amis. Nous n’avons
plus le choix, il faut attaquer maintenant.


Le Loy, surpris par l’intervention inopinée de ces moines
mystérieux, n’eut aucune réaction et fut projeté à terre par Tava.


— Dans le vaisseau, hurla Giuse à son intention, amène-le dans
le vaisseau !


Siz réagit le premier. Il agrippa le dieu paniqué par le col de sa
toge et grimpa l’escalier à toute allure. Cal et le reste de la bande l’imitèrent.
Pendant ce temps, Salvo, Ripou et Belem lancèrent les hostilités contre des
Bellis désemparés par la vitesse d’action de ces combattants surgis de nulle
part.


Le drone, par contre, se déplaça sans attendre et lança un nouveau
rayon contre les assaillants, qui eurent à peine le temps de se faufiler dans
le Sil. Le laser désintégra la porte par laquelle le commando venait de s’engouffrer.


— C’était moins une ! lâcha Cal en se ruant vers Tava et
le Loy, toujours aux prises l’un contre l’autre, avec Siz au centre de la mêlée.


Mais il arriva trop tard : Tava se releva et s’éloigna de la
cohue. Le Loy, lui, resta sur le sol, inerte. Giuse se pencha sur le corps et
fit signe à Cal que c’était fini. Mort.


— Nous n’apprendrons rien sur ses complices, fit Lou. Dommage…


— Ils doivent déjà savoir que nous sommes ici, répondit Cal. Ne
perdons plus de temps.


Les moines abandonnèrent alors leurs défroques sous
lesquelles ils portaient chacun une combinaison anti-G.


— Il ne nous reste plus qu’à suivre ces longs couloirs dans l’espoir
de tomber sur eux avant qu’eux ne nous tombent sur le paletot, dit Kori.


— Vous n’aurez pas besoin de nous chercher, avertit soudain
une voix surgissant du néant.


Cal et ses amis restèrent pétrifiés. Ils se retournèrent vers la
dépouille du Loy assassiné, qu’entouraient maintenant trois autres Dieux. Plein
d’assurance, l’un d’eux s’avança de quelques pas.


— Je ne sais pas d’où vous sortez, mais vous allez regretter
votre geste.


— J’aimerais aussi connaître vos identités, rétorqua Giuse
avec beaucoup de sérénité. Vos costumes d’apparat ne font pas illusion : il
n’y a rien de religieux en vous. Vous n’êtes que des Loys.


La provocation fit son effet. Une chape de colère électrisa le
corridor où les protagonistes des deux camps se faisaient face.


— Vous êtes même les pires représentants de votre espèce, intervint
Tava. Vos ancêtres étaient des êtres évolués, intelligents. Vous, vous n’êtes
que de sombres brutes.


— Tu n’as pas tort sur ce dernier point, femelle, lança l’un
des deux Loys restés auprès du cadavre. À quoi bon te dissimuler la vérité, car
tu n’as plus qu’un instant à vivre. J’étais parmi les plus puissants de ma race
autrefois. Commandant en chef d’une flotte d’assaut, j’ai été destitué de mon
titre de Praal pour crimes de guerre. J’ai été exilé sur un astéroïde isolé du
Système Omaru, où j’ai passé d’interminables années… Jusqu’à ce que je tombe
sur des contrebandiers – mes acolytes ici-présents – qui stockaient
diverses marchandises sur mon pauvre rocher perdu dans l’immensité stellaire. Un
coup de chance. J’ai rejoint leur flottille et ensemble, nous avons écumé la
galaxie. Puis j’en ai eu assez. L’argent ne manquait pas, mais la gloire et le
prestige me faisaient cruellement défaut. J’ai imaginé ce stratagème. Qui a
plus de pouvoir qu’un roi si ce n’est un dieu ? Nous avons affrété un Sil
et investi Bénis. Et bientôt ce sera au tour de Pikarav, dans la région des
lacs, puis Kamoules, Kejda, le port de Kankal, de connaître notre joug. Nous
asservirons la planète entière, vendant au plus offrant les riches réserves de
rob. Et les habitants se prosterneront à jamais devant notre suprématie !


— C’est sans compter la résistance des Vahussi ! cracha
Kori en courant vers le Loy, un poignard à la main.


— Non ! hurla Cal de Ter, comme en écho au cri de haine
et de désespoir lancé par sa compagne.


Le Praal déchu eut un sourire mauvais. Ce n’est qu’au dernier
moment, alors que Kori n’était plus qu’à quelques mètres de lui, qu’il décroisa
les bras cachés derrière son dos. Il tenait un petit pistolet. Il le pointa sur
Kori, tira, et la jeune femme s’écroula aussitôt, atteinte par un faisceau
bleuté semblable à celui émis par le drone.


Puis ce fut la curée.


Cal se précipita pour relever sa femme, et évita de justesse un
nouveau tir. Il dégaina alors son sabre-énergie, et trancha en deux le premier
Loy venu à sa rencontre. Stupéfaits par l’apparition de cette arme iridescente
et mortelle et par la fin violente de leur comparse, les imposteurs demeurèrent
interdits une poignée de secondes. Ce fut assez pour que Lou et Siz, rapides
comme l’éclair, ne maîtrisent un troisième larron…


Le Praal, unique survivant, comprit que la roue avait tourné. Acculé
dans son propre vaisseau, il reculait à petits pas. Son moue ironique avait
cédé la place à une grimace épouvantée. Il sortit une épée de sa toge, qu’il
tenait au bout d’un bras tremblant. Giuse s’avançait vers lui quand Tava l’interpella.


— Giuse, c’est à moi d’en finir. À moi, et à personne d’autre.


Le Terrien esquissa un mouvement de retrait. Quand la fille de
Sikans passa devant lui, sans un mot, il lui tendit le manche de son
sabre-énergie. Elle s’en saisit prestement et actionna la lame énergétique
violacée.


— Pour mon père ! fit-elle en même temps qu’elle levait
son arme. Et pour Vaha !


Un seul coup suffit. Le dernier des dieux truqués s’affaissa
misérablement.


Le reconstituant cellulaire que Cal injecta à Kori fit effet
rapidement. La blessure était fort heureusement bénigne. Revêtus de leur robe
de bure, les vainqueurs des Loys descendirent devant le Sil où la foule les
observait sans savoir comment réagir.


Les androïdes restés à l’extérieur du vaisseau-mère les virent
réapparaître avec soulagement. S’ils étaient parvenus à mettre au tapis les
Bellis, la population les entourant les regardait avec méfiance. Salvo, Ripou
et Belem rejoignirent leurs compagnons. Et Cal prit la parole.


— Noble peuple de Vaha, tu as recouvré ta liberté ! pro-clama-t-il.
Tes bourreaux, qui n’avaient rien de dieux, ont payé pour leurs crimes. Leur
Temple peut être détruit, ainsi que leur chariot d’argent !


— Soyez tranquilles et rassurés, habitants de Vaha, fit Tava
en constatant que ces congénères étaient paralysés par le doute, plus jamais
les Dieux ne vous maltraiteront ! Moi, Tava Sikans, habitante de Chakila, j’en
fais le serment !


Rassurés par la présence d’une des leurs au centre de ce concile d’étranges
individus, les Vahussi se laissèrent enfin submerger par une vague de joie
collective. Ils abandonnèrent aussitôt leurs outils et poussèrent d’émouvantes
acclamations en l’honneur de leurs héros. Les masques de fatigue qu’ils
portaient s’estompèrent sous l’action du bonheur et de la félicité retrouvés.


Les premiers coups de pioche contre le Sil résonnèrent bientôt dans
l’air insouciant de l’après-midi.


— Je crois que c’est le bon moment pour nous retirer, dit Cal.


— Mission accomplie ! fit Giuse qui tenait sa femme tout
contre lui.


— Jusqu’à présent, plaisanta Kori, il n’y avait que Cal et son
ami Chak de Palar qui avaient droit à une statue sur Vaha… Je ne serais pas
surprise d’en découvrir une à notre effigie lors de notre prochain voyage ici.


— J’espère alors qu’ils ne nous oublieront pas, ajouta Ripou
dans un éclat de rire. Belem, Salvo et moi avons abattu un sacré boulot contre
les Bellis.


— Et il y a encore du travail qui vous attend sur la Bleue, messieurs,
annonça Cal. Je vous rappelle que la façade de ma maison a été complètement
détruite. Par contre, personnellement, je ne peux pas vous promettre que je
sculpterai une statue pour vous remercier de votre ardeur à la tâche !


Tous rirent de bon cœur et s’éloignèrent dans les rues en fête de
Bénis, au son des marteaux qui démolissaient le Temple de la honte, et des cris
d’allégresse qui célébraient la fin du règne de terreur des dieux malfaisants.











 


 


La nouvelle de Fred Leberre se déroule environ cinq à six années
après l’installation définitive des fuyards sur la Bleue, soit une dizaine d’années
après la fin de Cal de Ter, mais son sujet n’est pas le développement de
la nouvelle société ; au contraire, c’est de retour sur Vaha, confronté
une fois encore à une crise de civilisation, que Cal va découvrir que même lui
n’est pas insensible au plus pernicieux des poisons engendrés par l’esprit
humain…


J. -M.L.


Fred Leberre :

Le venin


La conscience me revient et, avec elle, une vague d’angoisse atroce
qui me submerge. Le sang bat à mes tempes ; j’ai l’impression que ma tête
va éclater. Les souvenirs affluent – images horribles de peur et de
souffrance. L’adrénaline se déverse dans mes veines. Mon cœur s’affole et mon
ventre se noue.


Est-ce que tout cela a réellement eu lieu ?


J’ouvre un œil. La pâle lueur qui règne dans l’habitacle du pikjar
fait irruption dans mon crâne avec la violence d’une pique de feu. Lorsque l’insoutenable
fulgurance s’apaise, c’est pour céder la place à une nausée qui me mord aux
tripes. Une sueur glacée m’inonde. Mes yeux brûlent à cause des larmes qui ne
viennent pas. Je voudrais pouvoir pleurer pour noyer l’immense tristesse qui m’accable.


Suis-je vraiment un être infâme et méprisable ?


— Cal, mon chéri ! Je suis là. Tout va bien.


C’est la voix de Kori. Mon amour, mon âme, ma raison d’être. Je
suis si heureux qu’elle soit de nouveau à mes côtés. Je distingue son visage
nimbé d’un doux halo. Elle me sourit. Sa main fraîche caresse mon front et je
la saisis dans les miennes. Je l’ai retrouvée et je ne veux plus jamais la
lâcher. Jamais. Je referme les yeux. Une goutte salée roule enfin sur ma joue
et je sanglote comme un enfant.


— C’est fini… murmure Kori, tendrement.


Le visage de Kori exprime une douceur infinie et je comprends à cet
instant qu’elle est ma vraie famille – ma Kori, si profondément humaine, chaude
et vivante. Elle et moi sommes pareils, faits de chair et de sang. Je n’aurais
jamais dû douter.


— Il faut oublier maintenant…


Les larmes coulent de mes yeux, emportant la tension et la terreur
de ces derniers jours. Au plus profond de mon cœur, j’espère qu’elles
parviendront à emporter aussi le goût amer de la bile dans ma bouche et l’immense
sentiment de honte et de doute qui me ronge l’âme.


Sept jours se sont écoulés depuis que cette spirale de cauchemar a
démarré – et je crains maintenant qu’elle ne se termine jamais.


Nous revenions d’une épopée dans l’espace à laquelle je m’étais
refusé pendant des années. Sous l’insistance de Kori, j’avais fini par céder. Tava
et Giuse – mon vieux pote Giuse – filaient le parfait amour sur la
Bleue. Leur cinquième enfant était sur le point de naître. Malgré nos efforts, Kori
et moi n’avions jamais connu ce bonheur. Avec le temps, et à titre de
compensation sans doute, Kori s’était plongée à corps perdu dans l’étude de l’univers.
Elle disparaissait des semaines entières dans la station du pôle sud pour de
longs séjours en tête-à-tête avec JI. Elle voulait percer tous les mystères, comprendre
tous les phénomènes. Je n’en prenais pas ombrage ; j’avais moi-même tant
de choses à faire. Et puis, lorsque nous nous retrouvions, souvent à l’improviste,
après qu’elle eût épuisé un pan entier du monde des connaissances, elle me
revenait. Nos retrouvailles atteignaient des sommets. D’une manière ou d’une
autre, nous étions heureux.


Un jour pourtant, la théorie n’avait plus suffi. Savoir n’était pas
tout ; Kori voulait voir de ses propres yeux le berceau original de la
civilisation dont j’étais issu. La première fois qu’elle avait évoqué cette
perspective, cela avait été à petits mot timides et incertains, comme on exprime
à voix haute un désir qu’on sait irréalisable. J’avais ri et objecté gentiment
deux ou trois obstacles suffisamment insurmontables pour clore le débat. Je me
trompais lourdement. Kori avait étudié jusqu’au moindre détail, trouvé des
parades inédites et ordonné à JI de procéder à des essais. Elle avait la
conviction que ce voyage constituerait le summum de son existence. Plus je trainais
les pieds, plus ses certitudes se faisaient inébranlables. Près de dix mois
plus tard, je rendais les armes.


Immédiatement, la maussaderie céda le pas chez elle à un
enthousiasme effréné. Tout au long d’interminables journées, elle planifiait
chaque minute de notre expédition. J’avais beau la mettre en garde contre les
innombrables impondérables d’une telle aventure, rien n’entamait son bel
optimiste, ni ne tempérait sa frénésie. Giuse et Tava observaient tout cela de
loin, avec une placidité amusée que je leur enviais presque. Pourtant, à mesure
qu’approchait la date fixée pour notre départ, je dois bien avouer que l’excitation
me gagnait moi aussi.


La vie sur la Bleue s’écoulait doucement, sereinement. Il n’y avait
rien à craindre de ce côté-là ; rien à attendre non plus. Au fond, Kori et
moi étions bien pareils – nous ne pouvions résister indéfiniment à l’appel
de l’inconnu.


Après nos adieux à nos amis, au cours d’une soirée tranquille
chargée d’émotions légères, Kori et moi nous étions aimés avec une intensité
que nous n’avions plus connue depuis longtemps.


Le lendemain, nous embarquions à bord du pikjar, avec Lou et Salvo
et dix androïdes d’équipage spécialement construits pour cette mission et
baptisés par ma douce, non sans un certain humour, Korun, Kordeux et ainsi de
suite jusqu’à dix.


Kori rayonnait de bonheur et, en toute honnêteté, j’éprouvais une
immense satisfaction d’être ainsi au seuil d’une équipée pleine de mystère et
de promesses.


Les propulseurs avaient été améliorés, les structures du bâtiment
renforcées et, grâce aux relevés de notre voyage précédent, la navigation ne
devait présenter aucune surprise. Le voyage se déroula sans incident. Nous n’étions
plus qu’à quelques encablures de la Terre et j’avais grande hâte de découvrir
ce que les hommes, mes frères, étaient devenus. Kori vivait un véritable
enchantement. Jamais, je crois, nous n’avions été aussi profondément amoureux. Tout
se déroulait comme dans un rêve.


Jusqu’à ce que nous franchissions la dernière zone de distorsion…


J’avais vu approcher l’obstacle avec une certaine appréhension, mais
notre bâtiment avala les difficultés avec une vaillance incomparable. Non, c’est
ce que nous découvrîmes en sortant qui fut un véritable choc.


Le bras spiralé de la galaxie connue naguère sous le nom de Voie
lactée n’existait plus. En lieu et place, il n’y a avait qu’un gigantesque
cône d’un noir absolu au fond duquel se précipitaient, pour y être engloutis, tous
les corps célestes à des UA à la ronde.


En une fraction de seconde, mes yeux saisirent toutes les données, tandis
que les sirènes du bord se mirent à hurler. Le bruit était assourdissant.


— Cal, que se passe-t-il ? Cal… ? demanda Kori d’une
petite voix où perçait l’angoisse.


Les androïdes couraient partout dans les coursives. Lou et Salvo
parurent à mes côtés.


— Le pikjar dérive. Nous sommes irrémédiablement attirés, dit
Salvo.


Les paramètres affichés sur les bords de l’immense baie de la salle
de pilotage viraient au rouge. Le système d’alerte se déclencha et les lumières
au sol se mirent à puiser frénétiquement.


— Demi-tour, vite ! Il faut s’arracher d’ici !


J’avais crié de toute la force de mes poumons. Les données venaient
de s’ordonner dans mon esprit et je comprenais combien notre situation était
précaire.


— Cal ? Qu’est-ce que c’est ?


Le pikjar entama une large courbe. Nous avions beau être dans le
vide, l’attraction exercée par le cône posé au loin sur l’horizon stellaire
était phénoménale. Le bâtiment tout entier émit une plainte lugubre.


— La puissance gravitationnelle est énorme, dit Lou. Nous
devons absolument repasser dans la zone de distorsion pour y échapper. C’est la
seule solution.


— Sans doute, mais est-ce que les structures vont pouvoir
encaisser un nouveau choc si proche du précédent ? demanda Salvo de sa
voix douce qui donnait une impression de détachement.


Le contraste était saisissant entre le sang-froid mécanique
manifesté par nos androïdes et la fébrilité angoissée que Kori et moi
ressentions. Avec cette clairvoyance suraiguë qu’on éprouve parfois dans les
circonstances les plus extrêmes, je me fis la réflexion qu’aucune modélisation
ne parviendrait sans doute jamais à reproduire chez un robot la pulsion animale
et irrépressible de l’instinct de survie.


— Cal, explique-moi ? demanda-t-elle encore en se tordant
les mains.


Le pikjar avait achevé son virage mais, malgré sa puissance, il
paraissait glisser inexorablement vers le cœur des ténèbres.


— Nous sommes au deux tiers de la puissance, dit Lou. Je vais
envoyer toute la sauce d’un coup. Si on ne passe pas maintenant, jamais nous ne
pourrons ressortir. Accrochez-vous !


— Cal, dis-moi, je t’en prie.


Excédé, les nerfs tendus à se rompre, j’avais alors violemment levé
les bras comme pour repousser au loin un fardeau… ou chasser une importune.


— Oh, ça suffit, Kori ! Mais c’est ce putain de trou noir
qui a bouffé la galaxie et qui va nous avaler si…


Waaoosh !


Insensiblement, nous avions gagné du terrain. Nous n’étions que sur
la lèvre extérieure du trou noir, à des années-lumière de sa zone d’incidence
maximale, suffisamment loin pour pouvoir agir. Dès que le nez du vaisseau avait
franchi le rideau impalpable de la zone de distorsion, l’attraction du cône
avait cessé et une formidable poussée nous avait propulsés au cœur du maelström.


Ma tête vint percuter un montant et je perdis connaissance. Plus
tard, je découvris que Lou avait piloté de main de maître à travers ce
périmètre de tous les dangers où une main invisible tordait le temps et l’espace
dans tous les sens.


Je rouvris les yeux. Une bosse énorme ornait mon front. Nous étions
revenus dans l’espace normal. Nous étions saufs ; mais à quel prix !


Kori, à qui Lou avait expliqué que la Terre n’existait plus, s’était
enfermée dans une bouderie incrédule morose. Elle voyait tous ses rêves de
découverte se briser et la frustration était immense. Elle se souvenait
maintenant de mes réticences, du temps qu’il lui avait fallu pour me convaincre
et elle m’en voulait sourdement de n’avoir pas dit « oui » avant. Peut-être
alors aurait-elle pu voir la Terre ?


Bien sûr, mais peut-être serions-nous aussi tombés au pire moment, sans
aucune chance d’en réchapper ?


En tout cas, Kori n’était pas disposée à entendre quelque argument
que ce soit. Elle était dépitée, énervée et, pire que tout, humiliée. J’avais
osé lever la voix contre elle et lui montrer mon agacement ; quelque chose
s’était brisé.


Le morne coup d’œil qu’elle m’avait lancé à mon réveil était tout
ce que j’avais pu obtenir d’elle. Une ambiance de plomb régnait dans l’habitacle.
Compétents et discrets, les androïdes exécutaient toutes les tâches. Kori et
moi ne parlions pas, mais notre silence disait beaucoup. Bien sûr, j’étais tout
disposé à m’excuser de m’être emporté, mais son hermétisme à la lisière de l’hostilité
finissait par me froisser et m’incitait à reporter à plus tard mes tentatives
de conciliation.


J’avais eu tort, mais je ne parvenais pas à faire le premier pas
pour le reconnaître. Au moment où finalement je fus sur le point de me décider,
la voix de Lou dans les haut-parleurs m’en détourna.


— Cal ! J’ai l’écho d’un appel longue distance de JI. Mais
il y a quelque chose d’étrange…


Heureux au fond d’être détourné de ce qui m’apparaissait comme une
corvée, j’ai bondi sur l’occasion.


— Qu’y a-t-il au juste ?


— Eh bien, les paquets photoniques qui nous parviennent ne
paraissent pas cohérents. Comme s’il y avait une altération à l’échelle
infra-particulaire.


— C’est-à-dire ?


Nous étions dans la salle de pilotage, debout devant le fascinant
spectacle des astres brillants et des corps célestes éclairés. Salvo s’était
joint à nous. Du coin de l’œil, j’apercevais ma Kori assise seule à la table du
carré des officiers de bord, obstinément revêche, et qui pourtant ne perdait
pas une miette de notre conversation.


— Je crois qu’il y a eu un décalage entre notre continuum pris
comme référence et celui des zones stellaires restées de ce côté-ci du voile de
distorsion.


J’ai fermé les yeux et passé lentement la main sur mon menton. J’avais
peur de comprendre.


Soudain, Kori fut à côté de nous. Sa voix vibrait de colère
contenue.


— Ça signifie que le temps ne s’est pas écoulé à la même
vitesse pour nous que pour eux, c’est bien ça ?


— C’est ça.


— Génial ! Et que dit JI dans son message ? demanda
Kori d’une voix cassante.


— Il nous demande de nous manifester. De donner des nouvelles.


Sur un coup d’œil chargé de dédain à la cantonade, Kori repartit s’asseoir
toute seule.


La trouille s’était installée dans mon ventre.


Nous avons fait le reste du trajet à fond de train. À mesure que
nous approchions, les communications se sont améliorées et JI a pu nous dresser
un tableau de la situation. Huit années s’étaient écoulées ici pendant les
quelques minutes qu’avait duré notre vadrouille de l’autre côté.


— Huit ans ! s’était exclamée Kori pour elle-même. Les
petits de Tava doivent être grands maintenant.


La nouvelle l’anéantissait. Notre relation était en train de se
déliter et voilà qu’elle découvrait que ses amis, ses repères, avaient vécu
sans elle. J’éprouvais moi aussi un sentiment de désolation – et d’impuissance.
De toute évidence, Kori me tenait pour personnellement responsable de cette
situation.


— Tout va bien sur la Bleue, il n’y a pas eu d’accidents
majeurs, racontait JI. Mais tout le monde s’est fait un sang d’encre
pour vous. On vous a cru perdus corps et biens. En revanche, sur Vaha, la
marche de l’histoire ne va pas sans quelques soubresauts…


Kori avait cessé d’écouter. Prise de nostalgie à l’évocation de
tous ceux qu’elle aimait sur la Bleue, elle se désintéressait du sort de son
monde d’origine plongé dans le chaos et la tyrannie.


— Il y a eu une guerre atroce qui a duré trois ans, poursuivait
JI. Une véritable boucherie – les hommes reclus dans des tranchées, dans
des conditions effroyables. L’aviation s’‘est développée et il y a eu des
bombardements aériens. Une paix fragile a été conclue, mais ce qui est vraiment
inquiétant, c’est que depuis six mois environ mes satellites orbitaux relèvent
une forte concentration d’activité radioactive en un point donné, proche d’une
grande ville. Je ne sais pas comment la situation évolue.


Le silence était retombé. Une peur diffuse me fouaillait les
entrailles. Dans cette maudite escapade, j’avais l’impression d’avoir perdu
tout ce qui m’était cher – ma Kori que j’aimais plus que tout et qu’il me
faudrait sans doute reconquérir une fois le calme revenu et le monde de Vaha
qui m’avait accueilli et sur lequel je n’avais pas su veiller malgré toute la
puissance que le hasard du destin m’avait mise entre les mains.


— Ne crispe pas les mâchoires, ça ne te va pas.


C’était Kori qui m’avait parlé, accompagnant ses mots d’une petite
caresse sur ma joue. Tout empreint de familiarité qu’il était, son geste
sonnait toutefois comme l’écho lointain et triste d’un temps peut-être déjà
révolu.


— Dès que nous serons à portée de la zone atmosphérique, je
prendrai un poz pour descendre sur la Bleue. J’ai des années à rattraper, poursuivit-elle
d’un ton bien trop ferme. Pour ta part, je suppose que tu n’auras rien de plus
pressé que d’aller voir ce qui se trame sur Vaha… ?


C’était plus une affirmation qu’une question. À l’instant même où
elle énonçait cette évidence, je compris que c’était très exactement ce que j’avais
envie de faire. Je voulais aller voir de mes yeux ce qui se passait, tenter d’une
manière ou d’une autre de ramener la paix et l’équilibre. Je voulais renouer
avec cette partie de moi-même dont j’étais coupé depuis trop longtemps.


— De toute façon, je crois que c’est préférable pour nous deux.
Salvo m’accompagnera, conclut-elle d’un ton sans appel avant d’aller se
barricader dans notre cabine.


J’aurais alors pu m’effondrer de tristesse, mais Lou eut une petite
mimique, un fugace haussement de sourcils signifiant, « Eh bé, pas
commode quand elle s’y met ! » et mon spleen se trouva
miraculeusement envolé. Je traversais une période de crise avec la femme de ma
vie, mais je découvrais qu’un androïde était capable de comprendre tout ça et
de me remonter le moral avec tact et délicatesse.


Oui, c’était sûrement mieux pour nous deux. Qu’elle aille donc
pleurer sur les années enfuies, moi, j’allais aider une civilisation à éviter
les écueils mortels sur lesquels d’autres hommes s’étaient déjà fracassés.


Nous étions en vol stratosphérique à bord d’un module, loin
au-dessus de la surface de Vaha, en train d’analyser les émissions hertziennes
radiodiffusées et les images prises à très haute altitude.


— Ça a bien changé ici depuis la dernière fois, observais-je d’un
ton mi-guilleret, mi-alarmé.


À vue de nez, il ne s’en fallait plus de beaucoup avant qu’ils
construisent des avions à réaction. Les villes s’étaient étendues et la
croissance démographique devait afficher une courbe à coup sûr exponentielle. Rien
que de très logique en somme, mais ce que nous découvrions de l’état de la
civilisation était loin d’être réjouissant.


— Pour faire un rapprochement avec l’histoire de la Terre, disait
Lou, j’ai le sentiment que la situation technologique est plus ou moins celle
de l’Europe juste avant la Deuxième Guerre mondiale, et la situation générale
celle de la fin du XXIème siècle avant les grands effondrements, non ?


Yeux plissés, mine concentrée, mon bon vieux Lou était l’image
vivante de l’homme pondéré et réfléchi qu’on aime avoir à ses côtés.


— Exactement, à la nuance près que les conflits ne sont pas
territoriaux. C’est une guerre de religion qui est menée – ceux qui
croient contre le reste du monde. C’est pire, bien pire. La promesse de
catastrophes immenses.


Lou hocha gravement la tête. À cet instant, il me parut porteur de
bien plus d’humanité que tous les hommes réunis.


— On va piquer sur Bag-Lin, la grande ville au bord du fleuve.
C’est de là que partent les émissions radio appelant les fidèles à se joindre
au combat – et les émissions radioactives sont concentrées sur la grande
île au large de la ville. C’est certainement le centre où sont menés les
travaux de recherche sur le nucléaire. Dès la tombée de la nuit, on débarque
avec toute la troupe, Korun à Kordix, et on garde le module à proximité en
immersion dans le fleuve.


— Comme au bon vieux temps, murmura Lou avec un sourire.


Mon cœur se gonfla d’un sentiment de fraternité.


Vue de près, la folie homicide des zélateurs survoltés me donnait
plus que jamais la nausée. Partout, des hordes d’hommes et femmes en armes, les
yeux luisant de haine, sillonnaient les rues, traquant sans pitié les
comportements susceptibles d’être interprétés comme une offense à leur dieu
sanguinaire et fou.


Trois fois déjà, nous avions assisté impuissants à la mise à mort d’impies
hébétés littéralement piétinés par la foule en rage. Tant d’ardeur dans le
crime augurait bien mal de l’avenir. Il faut dire que la fièvre religieuse
était à son comble puisque le lendemain devait se tenir dans l’immense arène édifiée
dans la plaine à la sortie de la ville, la grande épreuve censée désigner le
champion-guerrier de la foi. Une cérémonie pleine de sang et de fureur à
laquelle assisteraient un million de personnes rassemblées – la
quasi-totalité de la population de la ville de Bag-Lin.


Autour du cœur de l’ancienne ville, au cœur de laquelle se dressait
l’antique palais, des zones de constructions avaient été concentriquement
agglomérées de façon anarchique. À la périphérie, d’immenses campements de
fortune étiraient très loin leur désordre misérable. Des camions fumants
emportaient en tous sens des grappes d’hommes, de femmes et d’enfants accrochés
tant bien que mal aux ridelles.


J’étais écœuré au-delà des mots. Nous nous étions tassés dans un
coin dans l’attente du jour. Avant de sombrer dans un sommeil qui au moins m’apporterait
l’oubli, j’ai demandé à Lou s’il se sentait prêt à affronter des hommes, à les
vaincre, à devenir le champion-vainqueur pour s’approcher du pouvoir.


— Ne t’inquiète pas. Ce sera un jeu d’enfant pour moi de les
éliminer un par un… répondit-il avec un petit sourire.


Dans une dernière pensée, je me suis demandé ce que, dans ce cas
précis, sa banque de comportement humain avait bien pu lui apprendre : l’ironie
ou la fatuité.


Au milieu de mes dix prétoriens indestructibles, noyés au milieu d’une
foule innombrable, je me sentais plus seul que le plus solitaire des cailloux
perdus au fin fond de l’univers. Une clameur indescriptible montait jusqu’au
ciel tandis que les derniers combattants s’étripaient avec conscience. Des
dizaines d’hommes et de femmes étaient déjà morts dans une joyeuse ardeur
guerrière.


Depuis la tribune d’honneur, la grande prêtresse observait
impassible ces sacrifices à sa propre gloire et au nom d’une divinité. L’ignoble
spectacle me révulsait. Avec mes dix compagnons immobiles comme des statues, nous
faisions pour le moins contraste.


Lou n’avait eu aucun mal à se glisser parmi les candidats à la
couronne glorieuse du champion-guerrier – ni aucun mal à venir à bout d’une
centaine au moins d’adversaires malheureux. Il figurait maintenant parmi la
cinquantaine de combattants encore indemnes.


D’un bond gracieux, il venait d’esquiver la charge brutale d’un
colosse, qu’il avait ensuite foudroyé d’un coup terrible sur le côté. Depuis ma
place, j’avais l’impression que son poing s’était enfoncé dans la poitrine de
sa victime jusqu’au poignet. Mes yeux me trompaient-ils ou Lou ne venait-il pas
d’esquisser un petit geste négligent de la main comme pour ôter un cartilage, une
goutte de sang ?


Le cœur au bord des lèvres, j’enfouis ma tête au plus profond de
mes mains. Comme la douceur de Kori me manquait en cet instant. Pourquoi
avait-il fallu que nous cédions à la part sombre de notre humanité ? Si
elle avait été là, à côté de moi, ô comme j’aurais été heureux de renoncer à la
fierté mal placée, d’oublier les errements tortueux du cœur et de l’esprit.


Je sentis un mouvement à côté de moi. Korhuit poussait Korcinq du
coude, désignant d’un air guilleret le centre de l’arène. Mes yeux suivirent le
geste. Debout tel un indestructible colosse, Lou tenait au bout de chacun de
ses bras un homme dont il broyait la gorge. Deux autres assaillants qui
fonçaient sur lui, furent éliminés en quelques prodigieux coups de pied qui
leur brisèrent la nuque. La foule exultait. Lou brandissait ses victimes
réduites à l’état de pantins sans vie. Son corps était inondé de sang. Des
ondes d’excitation sauvage traversaient la multitude, mettant de l’animation
jusque chez les androïdes assis à mes côtés.


Une dizaine seulement de combattants luttaient encore. Une union
sacrée se fit entre les survivants contre Lou. Ils devaient sentir la nécessité
de l’éliminer à tout prix au risque sinon de le voir gagner. Ils firent un
large cercle autour de lui – dix guerriers contre une victime désignée.


Les bras dressés vers les cieux, Lou poussa un rugissement qui
couvrit l’immense clameur du public. Pendant quelques secondes de silence, l’assistance
demeura tétanisée, avant de trépigner en proie à un véritable délire.


Moi, je savais ce qu’il allait se passer. Ma tête s’affaissa et je
vomis un trait de bile entre mes pieds.


D’un membre arraché à un cadavre et projeté à plus de dix mètres, Lou
fracassa le crâne du plus massif de ses adversaires. Tous se précipitèrent sur
lui dans l’espoir insensé de le terrasser enfin ; ils n’avaient aucune
chance. À la vitesse sidérante de ses bielles mécaniques, il esquivait leurs
attaques, bondissait au-dessus d’eux, brisant tous les os à portée de main ou
de pied. Ses ennemis étaient laminés. Un par un, ils moururent sans rien
pouvoir faire. Lou s’empara du dernier, le brandissant bien haut avant de le
briser en deux sur son genou pour sceller son triomphe.


En moins d’une journée, Lou était devenu le héros de tout un peuple.
Ses exploits devaient déjà être contés par tout le pays – et largement exagérés
à cette heure. Fêté par tout ce que la théocratie guerrière comptait de
personnages importants, Lou plastronnait dans son rôle de guerrier invincible. Je
m’étais glissé dans son sillage, valet muet et silencieux. Les dix restaient
cantonnés à proximité, prêts à intervenir à tout moment. Je ne rêvais plus que
d’une chose – partir. Mais avant cela, il me fallait décrédibiliser la
divinité guerrière et décapiter cette maudite nation assoiffée de sang en passe
peut-être de mettre au point une bombe nucléaire.


Somptueux dans son ensemble blanc, dont la chemise largement
échancrée dévoilait sa peau dorée, Lou éclipsait sans peine tous les hommes
présents. La grande prêtresse le couvait d’un regard à la fois gourmand et
calculateur. Son visage intact ne montrait aucun stigmate de la bataille de l’après-midi,
ce qui contribuait à renforcer son aura d’indestructibilité.


J’examinais la haute société de ces fous sanguinaires. Outre la
caste religieuse, majoritairement féminine, il y avait un important contingent
de dignitaires militaires, hommes et femmes mêlés. L’apparat n’était pas leur
souci principal. Ici, on se souciait plus d’efficacité que d’élégance. Enfin, une
poignée de personnages – deux hommes et trois femmes – se tenaient à
l’écart. Tout en servant Lou, tête baissée et oreilles aux aguets, j’appris qu’ils
représentaient la caste des savants. Tous étaient d’âge respectable, hormis une
jeune femme magnifique qui devait compter vingt-cinq années à peine. Dans son
visage d’une impressionnante gravité, ses grands yeux sombres paraissaient
observer ce que personne ne pouvait voir. Elle s’appelait Ykuri et je compris
qu’elle dirigeait l’équipe chargée de mettre au point un procédé capable de
libérer une puissance destructrice d’ampleur divine.


Lorsque Lou lui fut présenté, son visage s’illumina d’un immense
sourire radieux. Sous le coup de sa joie, elle était devenue d’une beauté
irréelle, à couper le souffle. Toutes les personnes présentes furent surprises
de la voir sourire ainsi. Ce devait être la première fois qu’un tel événement
se produisait.


Lou ne demeura pas insensible à cette marque d’intérêt. Il lui
sourit en retour, en plongeant son regard chaleureux au fond de ses yeux. Il y
eut un instant pendant lequel on aurait pu croire qu’ils étaient seuls au monde.
Je me suis alors demandé si l’ego binaire de l’âme virtuelle de l’androïde
était sensible à la flatterie. Jusqu’où la banque de comportements humains et
sa faculté d’imitation pourraient le conduire ? La grande prêtresse vint s’interposer
entre eux, posant familièrement sur le bras du robot une main prédatrice.


Pour affirmer définitivement sa possession, la grande prêtresse
prit Lou par la main et annonça qu’elle se retirait.


Quatre jours pleins s’étaient écoulés – quatre longues
journées et autant de nuits plus éprouvantes les unes que les autres. Je ne
vivais plus. Je ne dormais pas, osant tout juste respirer parfois. Miraculeusement,
je parvenais encore à me faire oublier – grain perdu dans la poussière que
Lou laissait derrière lui – mais jusqu’à quand cela durerait ?


Lou jouissait désormais d’un statut à part. Son aura inondait de
lumière le palais, les rues, la ville et même le pays tout entier. La grande
prêtresse paraissait transfigurée. Son masque livide avait gagné en couleur. Souvent,
elle ne parvenait même plus à retenir les œillades énamourées à son champion. Jamais
sûrement n’avait-elle connu pareil amant. Toutes les nuits, les couloirs
résonnaient des cris et soupirs qu’il lui arrachait sans faiblir – et sans
même montrer le plus petit signe de fatigue au matin. À juste titre, elle avait
la certitude d’avoir trouvé un surhomme. Le bruit de ses prouesses s’était
répandu. Des hordes de femmes se pressaient au palais pour le seul bonheur de l’apercevoir
et se pâmer.


De mon côté, je rongeais mon frein. Au prix de mille ruses et
subterfuges, j’étais parvenu par trois fois à coincer Lou loin des oreilles
indiscrètes.


— Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ? Ça suffit
maintenant ! m’étais-je écrié à la troisième, bien loin de l’amicale
diplomatie dont j’avais usé jusque-là. Je t’ordonne – tu m’entends ? –
je t’ordonne de suivre tes instructions, de m’obéir et d’obtenir une visite du
site nucléaire.


— Mais c’est ce que je fais. Tu ne crois quand même que je m’amuse
ici ? m’avait-il répondu avec dans l’œil comme une insoutenable ironie.


J’avais été sur le point de le saisir par le col pour le secouer –
peut-être même de le gifler à la volée – mais du monde approchait. En s’éloignant
d’un pas décontracté, il m’adressa un clin d’œil de connivence, rapidement
enchaîné par une petite moue séductrice à l’intention d’une femme.


Elle rosit. Il esquissa un petit pas de danse déhanché. Je
bouillais littéralement.


Dans la drôle d’ambiance que l’irruption de Lou contribuait à faire
régner au palais, je sentais que ma sécurité était à chaque seconde menacée. Il
fallait que j’agisse.


Au matin du cinquième jour, je vis ma chance lorsqu’au détour d’un
couloir, j’aperçus Ykuri qui allait seule, le nez plongé dans des papiers. Sans
préambule ni finasserie, je l’attaquai directement sur le sujet de ses travaux.


— En quoi la nature de ce que je fais peut-elle bien vous
intéresser ? demanda-t-elle d’un ton revêche en me détaillant de la tête
aux pieds.


Il fallait que je manœuvre finement.


— Je suis l’ami et le confident de Lou. Il se trouve qu’il
fait grand cas de mes conseils en toute chose – absolument toute chose –
et il se trouve également que je m’intéresse aux propriétés des éléments
instables que la providence a semés dans la nature.


J’avais capté son attention. Ses yeux fixés sur moi paraissaient me
scruter jusqu’aux tréfonds de l’âme.


— Que savez-vous exactement sur ces éléments ? finit-elle
par demander avec circonspection.


— Oh, des tas de choses. Je sais que le plus petit constituant
de la matière est parfois instable, qu’il émet un rayonnement, une énergie
invisible, et que celui qui saurait dompter cette énergie pourrait créer une
arme d’une puissance inimaginable…


Ykuri demeurait bouche bée. Mes mots se frayaient doucement un
chemin dans les strates les plus profondes de son entendement. Elle hésitait
encore sur ce qu’elle devait penser.


— Mais je sais aussi que Lou est passionné par ces questions. Il
adorerait je pense visiter l’endroit où vous travaillez. En outre, ce serait l’occasion
pour vous de faire plus ample connaissance… de bavarder tranquillement dans un
cadre un peu plus calme qu’ici…


Une ombre de sourire moqueur passa sur ses lèvres. Mais à une
nouvelle lueur apparue dans son œil, je devinais qu’une telle perspective n’était
pas faite pour lui déplaire.


— C’est incroyable n’est-ce pas de se dire que la
désintégration d’éléments infimes peut produire autant d’énergie ? À bien
y songer, l’énergie pourrait bien être égale…


J’avais de nouveau embrayé sur les mystères de l’atome, histoire de
la maintenir concentrée sur le sujet. Je m’apprêtais à lâcher une donnée qui
ferait l’effet d’une bombe dans son esprit éveillé.


— … au produit de…


— … la masse par le carré de la vitesse-lumière ! coupa
Lou, qui venait d’apparaître à côté de nous comme surgi du néant.


Son large sourire découvrant ses dents éblouissantes, sa démarche
de danseur, aérienne et chaloupée, la grâce irréelle de son pas léger, tout, absolument
tout faisait de lui un exemplaire unique surclassant n’importe quel homme sur
tous les plans. Et voilà qu’il venait de lâcher distraitement une formule pour
laquelle un génie avait travaillé une vie durant.


D’ailleurs, Ykuri ne s’y trompait pas. Ses yeux subjugués suivaient
les ondulations félines du corps du robot, mais une part de son esprit était
occupée à examiner la portée et les implications de son axiome.


J’étais hors de moi. Avec la plus insouciante des légèretés, il
venait de mettre à bas ma patiente stratégie.


— Vous voyez ! dis-je en toute hâte. Lou s’intéresse
absolument à tout. Il faut absolument que vous l’ameniez dans votre antre.


Du regard, j’exhortais Lou à jouer son couplet. D’un sourcil
nonchalant, il me fit comprendre que rien ne pressait. Si j’en avais eu la
possibilité, je l’aurais grillé sur place.


— Mais si, une visite avec la grande prêtresse et tous les
dignitaires. Cette après-midi… En l’honneur de Lou…


Ma voix était sur le point de se briser. Ce fut peut-être la note
de désespoir qu’il perçut qui rappela Lou à ses devoirs.


Il saisit la main d’Ykuri pour la porter délicatement à ses lèvres.
Les yeux de la jeune femme le dévoraient littéralement.


— Vous feriez ça pour moi ? susurra-t-il d’une voix de
velours. Je vous en serais très reconnaissant.


— Mais bien sûr, répondit-elle les yeux mi-clos.


Ensuite, tout ce qui me resta à faire fut de disparaître de la vue
de tous pour n’être pas démasqué. J’avais mis en branle une mécanique qui, très
vite, atteindrait sa masse critique et plus rien ni personne ne pourrait l’arrêter.


L’aura de mon robot, mon plus vieil ami avec Giuse, était telle que
ses désirs, relayés par la bouche de la grande prêtresse, prenaient la force d’un
décret. Toute la matinée, le palais avait brui d’activité ; on se
préparait pour la visite en grande pompe que le champion-guerrier allait faire
au complexe où les savants préparaient en secret l’arme absolue pour imposer la
foi au monde entier.


Dans Bag-Lin, la population s’activait pour pavoiser la route jusqu’au
pont sur le fleuve. Les enfants balayaient le pavé. Les femmes répandaient des
pétales de fleurs.


Depuis le pigeonnier où je m’étais réfugié, au sommet d’une tour du
palais, je suivais tous ces préparatifs le cœur serré. Plus les minutes
passaient et plus ma résolution chancelait. Fallait-il vraiment en arriver là ?


Au milieu du jour, Kortrois passa m’avertir que toutes les
dispositions avaient été prises – très exactement comme je l’avais demandé.
Kortrois avait une espèce de rigidité bourrue, très service-service, qui me
rasséréna quelque peu.


Après son départ, le doute revint m’assaillir. En toute honnêteté, étais-je
véritablement obligé de suivre la voie que j’avais choisie ? Est-ce que je
n’en étais pas plutôt à m’inventer des excuses ?


À quelques minutes de l’heure H, je faillis tout annuler. Je
le pouvais encore. Ma sécurité serait menacée, mais j’aurais une bonne chance
de m’en tirer. Bien sûr, le destin de Vaha, lui, serait plus que compromis. La
bile me brûlait la gorge.


Lorsque le cortège se mit en branle, une larme coula lentement le
long de ma joue. Je n’avais rien fait. Je n’avais pas levé le petit doigt. La
fatalité était en marche.


Des centaines de milliers d’illuminés s’étaient massés le long de
la route. Tous rêvaient sûrement de mourir pour la plus grande gloire de leur
dieu. En tout petit, j’apercevais au loin la silhouette blanche de Lou. Mon
pote Lou. Mon frère…


— Adieu…


Comme le cortège officiel s’engouffrait dans le complexe, une voix
d’outre-tombe s’éleva sur Bag-Lin, amplifiée par tout ce que la ville comptait
d’appareils de radio, d’équipements électriques et même de montants métalliques
capables de vibrer.


— Peuple de Bag-Lin, tu croyais me complaire en semant la mort
et la désolation… Tu croyais me louer en versant le sang… Vois ce qu’il en
coûte aux hommes lorsqu’ils oublient leurs devoirs envers leurs frères, les
autres hommes…


Les mots avaient tonné comme un orage d’ampleur cosmique. Frappée
de stupeur, la foule massée le long du fleuve demeurait figée dans la crainte. Tous
les prêtres et les dirigeants avaient disparu de leur vue, à l’autre bout du
pont. Les habitants se sentaient perdus comme des enfants devenus orphelins. Les
secondes d’attente angoissée s’égrenèrent lentement.


Une lente et lourde vibration naquit dans le sol. Elle roulait sous
leurs pieds avec la violence déchaînée d’un flot en furie. Puis, au loin sur l’eau,
l’île où se trouvait le complexe parut se soulever lentement, comme se serait
dressé un énorme monstre marin, avant de s’effondrer subitement dans un
indescriptible chaos de feu, de fumée et de gerbes d’eau.


La foule courait en tous sens, fuyant droit devant dans une panique
de bête. Une vague gigantesque naquit pour déferler sur les berges jusqu’au
cœur de la cité, emportant tout sur son passage. Un étrange nuage en forme de
champignon montait dans le ciel, que le vent lui-même paraissait incapable de
disperser. C’était une vision d’horreur et d’apocalypse.


Je contemplais tout ça avec l’impression d’être mort moi-même. Dans
sa majorité, la population de Bag-Lin avait survécu, mais la ville orgueilleuse
et conquérante n’était plus qu’un champ de ruines. Le complexe avait été avalé
dans les entrailles de la terre.


Sur mes instructions, les dix avaient foré une faille juste sous l’assise
de l’île, dans laquelle ils venaient de se faire exploser. Ils s’étaient
sacrifiés pour que s’inscrive en lettres de feu dans la mémoire des hommes le
dégoût de la guerre et des dieux sanguinaires.


Le remords s’était installé dans mon cœur. J’avais aussi sacrifié
un être de synthèse auquel j’avais tenu plus qu’à un frère de chair. Je ne
savais même plus pourquoi au juste je l’avais envoyé à la mort. Je ne voulais
plus y songer. Peut-être même voulais-je croire que je n’avais rien à m’avouer.


Mon esprit s’égarait.


Après des heures passées l’œil hagard rivé sur les décombres, mon
corps avait pris le relais. Je devais fuir. J’avais traversé la ville devenue
cauchemar halluciné. Jusqu’au fleuve. Jusqu’au module. Puis je m’étais écroulé.


Kori me berce contre son sein. Sa peau est douce. Elle sent bon. Je
m’accroche à elle.


— Tout va bien maintenant.


Pourrai-je jamais lui avouer que j’ai sacrifié Lou – l’androïde
dont je me sentais le plus proche – poussé peut-être par le venin de la
jalousie à son égard ?


— C’est fini, mon amour. Je sais tout ce qui s’est passé. Il
faut oublier.


Elle ne sait sûrement pas. Comment le pourrait-elle ?


Je sens un pauvre sourire venir sur mes lèvres et un semblant de
paix s’installer dans mon cœur.


— Ça été horrible, je le sais. À l’instant de sa disparition, Lou
a transmis une image-flash de toute sa mémoire.


L’information se fraye un chemin dans mon esprit. Je rouvre les
yeux. À travers la brume de mes cils trempés, j’aperçois une main d’homme qui
vient se poser sur l’épaule de Kori.


— Tout est fini maintenant. Nous sommes là, me dit-elle.


Avec une horreur incrédule, mes yeux remontent de cette main, amicale
et presque affectueuse, jusqu’à l’épaule, le long d’un bras musculeux, jusqu’à
un cou, un visage… Aucun doute, c’est bien lui qui me sourit, debout à côté de
la femme que j’aime. Pleins d’une insupportable bonté, ses yeux paraissent me
dire, tu vois, je t’ai pardonné…


— Nous sommes là… reprend en écho la voix chaude de Lou. Ma
mémoire a été réinjectée dans un corps. Tu vois, je serai toujours là pour toi…


C’est plus que je n’en peux supporter. Un gémissement de bête s’échappe
de ma gorge et mon esprit sombre dans un puits sans fond.











 


 


La nouvelle de Laurent Million, qui, chronologiquement, se situe
entre Le rescapé de la Terre et Les Bâtisseurs du Monde, traite
du thème émouvant des enfants que Cal aurait pu laisser derrière lui lors de
ses visites dans la société Vahussi. Les conséquences d’une enfance dans l’ombre
d’une légende sont particulièrement bien décrites dans…


J. -M.L.


Laurent Million :

Le fils du héros


— Fais la passe Jergo, fais la passe !


Il a suffit qu’Alcan hurle mon nom pour que je réalise que je tiens
le ballon. Sans bien savoir comment il a pu arriver là, dans mes mains
balourdes. C’est plutôt inhabituel : en temps normal, personne n’aurait
osé me donner la balle. Trop risqué. L’usage veut que, tout au long du match, je
courre les mains et l’esprit vides, que je sois un figurant inactif, presque
invisible. Mais le fait est là : mes mains sont désormais pleines de ce
ballon ovale encombrant dont il va bien falloir que je me débarrasse. Et sans
rechercher ni pourquoi ni comment je me suis retrouvé dans cette situation
inconfortable, je vais tout faire pour réussir cette passe.


Je déteste être mis dans cette position : je ne sais jamais
quoi faire de cette boule de tissus rigidifiée, ce corps étranger que je dois à
tout prix expulser. L’intervention d’Alcan, sa demande de passe, a cela de
bénéfique que je n’ai plus à me poser les sempiternelles questions : garder
la balle ? Tenter d’enfoncer les lignes ennemies ? Courir le plus
loin possible dans l’espoir fou de ne pas être intercepté ? Jeter le
ballon à l’aveuglette, derrière moi, afin que quelqu’un, n’importe qui, la
récupère et me décharge du fardeau ?


Tant de possibilités. Aucune qui ne me convienne.


Merci Alcan : tu as figé les options. Tu veux la balle, je
vais me faire un plaisir de te l’envoyer. Essayer tout au moins.


Car rien n’est gagné d’avance. J’ai la ferme intention de réussir
ma passe, mais il s’agit de la concrétiser. Et de ne pas tout rater comme à mon
habitude. Les heures d’entraînement n’y font rien : mon pourcentage de
réussite demeure au niveau plancher, aussi fort, aussi longtemps que je m’acharne.
Je rate, rate et rate encore. Je suis incapable de dire quelle en est la raison :
est-ce un problème de vue, d’appréciation des distances, de force dans le bras,
de coordination musculaire ou un mélange de tout cela ? Je ne sais pas. Le
fait demeure que mes passes foirent. Systématiquement, ou peu s’en faut.


À l’entraînement.


Alors, en plein match, pensez donc !


Mais l’heure n’est pas aux craintes ou aux lamentations : il
me faut agir, et tout faire pour que cette passe veuille bien s’inscrire au
nombre de mes réussites.


— Allez Jergo ! Vas-y bon sang ! Passe !


J’arme mon bras droit et vise un peu en avant d’Alcan, pile sur sa
trajectoire. Ma balle devrait arriver en plein dans ses bras. Devrait. Ma main
tient le ballon fermement, le pouce perpendiculaire à l’axe de tir. Je me
concentre, inspire une longue goulée d’air. Toute la technique apprise jusqu’alors
doit être restituée, impeccable, ici et maintenant.


Je lâche tout.


À l’instant même où la balle quitte ma main pour s’élancer vers son
destin incertain, je sais, je le sens, que la réussite ne sera pas au
rendez-vous. Je la vois partir en oscillant sur elle-même, comme indécise de sa
propre trajectoire. Un tir réussi ne se présente jamais comme cela : il n’y
a pas d’hésitation, le ballon file droit au but comme guidé par un fil
invisible. Pfffffuit, comme une flèche. Ce ne sera pas cette fois-ci :
mon ballon s’y refuse, je ne lui en ai pas donné les moyens. Malgré tout, Alcan
dévie de sa course, crochète sur la gauche pour intercepter ma mauvaise balle. Il
tend les bras loin devant lui, ouvre les mains, ces battoirs immenses. De ma
position, j’imagine plus que je ne vois réellement ses doigts s’agiter, papillonner,
comme avides de toucher la balle, de la palper, de la saisir enfin. Y arrivant
presque…


Non. Rien à faire : la balle était morte dès le départ. Elle
tombe sur le sol, rebondit de façon erratique, bien dans la continuité de l’esprit
du tir. Rebondit encore. Un coup à droite, puis à gauche. Encore à gauche.


Quelle idée aussi, ces ballons ovales !


Alcan perd l’équilibre et s’effondre dans la boue, le visage
défiguré par l’effort qu’il vient de fournir en vain.


Personne ne m’en tiendra ouvertement rigueur mais la perte de la
balle m’incombe entièrement. Je n’ai aucune excuse, à moins de considérer que
je suis nul, désolé en soit une. Je ne crois pas à l’adage qui dit que dans
un sport d’équipe, lorsqu’un seul échoue, c’est toute l’équipe qui échoue, que
la faute d’un seul est la faute de tous. À d’autres. Cela peut en rassurer
certains, les déresponsabiliser, mais cela ne prend pas sur moi. Nous gagnons
ensemble peut-être, et il est bon de se congratuler tous les uns les autres, bravo,
bravo, mais lorsque l’on perd, c’est à la suite de fautes individuelles. Chacun
porte le poids de chacune de ses erreurs. Et pour ma part, la charge est plutôt
lourde.


Alors que je commence à peine à me lamenter, un adversaire a
ramassé le ballon, et entame la phase de contre-attaque. Il se dirige à pas
lourds vers nos lignes dans l’intention affichée de les pulvériser et de
marquer. Il faut absolument que je tente quelque chose, n’importe quoi, pour
tenter de rattraper ma bourde. Que je l’intercepte.


Alors je fonce. C’est une de mes rares qualités : je cours
vite. Ne me demandez pas de tenir le rythme sur une longue distance, mais dans
la situation actuelle cela devrait suffire. Je ne suis pas vraiment fanatique
du plaquage (toujours ce problème de coordination je suppose), alors j’opte
pour le dépassement et l’interception brutale. Je sens que je vais avoir mal et
que je le regretterai plus tard, mais ce sont mes nerfs qui dictent ma conduite,
plus mon cerveau.


Je me retrouve à peine en face de mon adversaire, la respiration
déjà sifflante, que j’ai l’impression de me recevoir une charge d’antlis en
pleine poitrine : mon adversaire est loin d’être un freluquet. Je lui
rends au bas mot trente centimètres et pas loin de cinquante kilos. Mon mètre
quatre-vingts et mes quatre-vingts kilos n’y résistent pas. Physiquement
parlant, sur l’échelle vahussi, j’aurais plutôt tendance à me trouver en bas, au
contraire de l’adversaire qui vient de m’envoyer valdinguer. C’est à peine si
je l’ai freiné dans son élan. Je tombe à la renverse et après un joli vol plané
me retrouve étalé sur le dos.


J’entends des hurlements de joie.


Essai.


Évidemment.


C’est la liesse dans le camp adverse. Quant à moi, je me sens
ridicule, crotté de boue et responsable coup sur coup d’une passe et d’une
interception ratées. On ne me le dira jamais en face, peut-être même ne le
pensera-t-on même pas, mais je sens tomber sur moi tout le poids de l’échec.


Lorsque je pénétrai dans le bungalow, je ne vis pas tout de suite
Meztiyano ; il fallut que j’accommode ma vision à la pénombre de la pièce
pour la deviner, assise, au fond, la tête penchée, le regard perdu dans la
contemplation de la bague offerte par mon père peu avant sa disparition dans
les flots.


Il m’avait aussi offert une bague, à moi, son premier fils, mais je
ne la portais plus.


Je m’étais souvent demandé – et je suppose que ma mère le fit
plus encore – à quel point mon père avait pu deviner son sort tragique. Dans
quelle mesure avait-il été conscient que ses cadeaux représentaient ses adieux
à sa famille nouvelle ? Après toutes ces années passées sans lui, nous
étions en droit de nous demander ce que ses gestes devaient au hasard ou à la
prémonition.


Alors, ma mère contemplait sa bague. Se souvenait.


Je l’ai souvent surprise dans cette posture, mais elle ne s’en
aperçut que rarement : je ne crois pas qu’elle aurait voulu que je la voie
triste, comme décomposée par l’absence de cet homme si particulier. Peut-être
me faisais-je des idées, mais j’ai toujours eu l’impression que la fréquence de
ses contemplations augmentaient peu après une séparation avec l’un de ses
amants, que cette rupture soit de son fait ou non. Un peu comme si à la fin de
chacune de ses histoires elle avait besoin de revenir à celle maîtresse de
toutes les autres. Non que Cal fut le premier homme de sa vie, mais sans nul
doute celui qui compta le plus, et qui laissa le plus d’impacts sur sa vie –
comme sur celle de notre peuple en général – que n’importe quel autre.


À en croire les récits que font les anciens, à en croire les
propres paroles de Meztiyano, celle-ci était autrefois plus légère, presque
facile. Et je n’ose croire que mon père ne vit que cela en elle. Il vit sa
fraîcheur, sa candeur, certes, tellement évidentes, mais je ne crois pas qu’il
vit en elle le potentiel de la femme forte, tendre et profonde qu’elle devint à
sa mort. Je ne suis pas certain qu’il profita de la véritable Meztiyano, ma
mère.


Et sans savoir exactement pourquoi, mon cœur se serre à cette
pensée.


Je bousculai une chaise pour signaler ma présence, pour lui donner
le temps de se donner une contenance. De faire semblant.


Elle se redressa et se tourna vers moi. En me reconnaissant, son
regard s’illumina.


— Ah Jergo ! La partie fut bonne ? lança-t-elle.


— Pour nos adversaires, oui, lui retournai-je.


Un sourire lumineux éclaira son visage. Comme si toutes les étoiles
filantes du firmament s’y étaient donné rendez-vous.


— Ils ont été plus forts que vous ne le pensiez ?


— Non, non. Ils ont été exactement comme nous le pensions. C’est
plutôt nous, enfin, moi, qui n’ai pas été à la hauteur.


— Jergo, Jergo, Jergo, soupira-t-elle d’un air de réprimande. Tu
n’arrives pas à comprendre que ce n’est qu’un jeu. Un amusement. Est-ce
vraiment important que vous gagniez ou non ? Tu ne comprendras jamais –
tu ne veux pas comprendre – que la défaite ne peut pas être mise sur le
compte d’une seule personne, et que…


— … la faute d’un seul est la faute de tous, je connais la
litanie, Meztiyano.


— Mez, reprit ma mère. Ton père m’appelait Mez.


— Oui, mais ce n’est pas ton nom ! S’il t’appelait ainsi,
c’est parce qu’il était infoutu de prononcer ton nom correctement !


Là, j’avais touché un point sensible, et je l’avais fait exprès. J’en
ressentis une brève bouffée de honte, mais celle-ci passa rapidement. J’avais
raison, elle le savait, mais il est des vérités qui blessent.


— Excuse-moi, c’était déplacé, repris-je.


— Ce n’est rien.


— Je suis désolé, je…


Puis je craquai. La faute à notre (mon) match manqué, à ce poids d’un
père absent qui ne fut jamais remplacé, à ma faiblesse peut-être. Je me cachai
le visage dans les mains, espérant bloquer les larmes à la source, ou ne pas
les montrer.


— Désolé de ne pas être mon père.


Ma mère se releva brusquement – ce que j’entendis plus que je
ne vis, mes doigts couvrant toujours mes yeux – et me donna une gifle. Que
j’entendis, et que je sentis.


— Ne dis plus jamais cela ! Jamais !


En sortant du bungalow de Meztiyano – la joue encore rougie –
je tombais presque nez à nez avec Centa. La femme qui fut ma compagne, pour un
temps trop court. La mère de mon fils.


Je ne crois pas que Centa m’ait jamais aimé, même du temps où nous
étions ensemble. Elle a vu en moi ce qui n’y était pas, le fils d’une légende ;
et a cru être tombée amoureuse de cette absence, de ce mensonge. Comme d’autres,
elle pensait que je pourrais faire revivre cette légende, me montrer le digne
fils de mon père. Mon tort fut peut-être de ne pas chercher à démentir son idée,
et de profiter de sa présence, de son affection. Lorsqu’elle comprit enfin que
je ne serais jamais ce qu’on attendait de moi, que je ne serais finalement qu’une
bien pâle copie de mon géniteur, elle me quitta, se sentant trahie probablement.
Trahie par une promesse que je n’avais jamais faite.


Si mon tort fut de ne pas avoir voulu lui ouvrir les yeux plus tôt,
notre tort commun fut d’avoir poussé notre relation suffisamment loin pour que
naisse Anki, notre enfant.


Anki, si fragile en son jeune âge, si beau. Puisses-tu ne pas être
comme ton père. Puisses-tu porter la bague de Cal, ton grand-père, avec fierté
et dignité.


Je regrette qu’il ne puisse vivre auprès de moi, qui ne suis
désormais plus son père sinon par le sang, ce qui signifie si peu dans notre
société. Un père, il en aura un nouveau, ou plusieurs, plus grand (s), plus
beau (x), plus fort (s). Plus vahussi (s). Il grandira sans me connaître. Tout
au plus serais-je une connaissance de sa mère qu’il saluera de loin. Un homme
parmi d’autres, et pas des meilleurs.


Je me prends parfois à rêver à ce futur adolescent posant des
questions à Centa :


— Dis, mère, parles-moi de mon père, parles-moi de Jergo. Parles-moi
de Cal, de la bague, contes-moi la légende familiale.


Je n’imagine pas quelle pourrait être la réponse. Ou je ne l’imagine
que trop bien :


— Il n’y a pas de légende familiale. Ton grand-père fut
un héros, deviendra une légende, oui, c’est exact. Mais pour que cela devienne
familial… ton père… Jergo… non, non, mon fils, non Anki, je ne conterai pas la
légende familiale. Elle n’existe pas.


Je n’en veux pas à Centa de m’avoir quitté : elle a
certainement fait le bon choix. On ne peut pas – on ne doit pas – s’efforcer
de continuer à aimer pour de mauvaises raisons.


Je dis bonjour à Centa, qui me répondit avec un sourire. Je pris
des nouvelles de notre fils. Il allait bien, mangeait bien, dormait bien, jouait
bien. Sa mère était fière de lui. Elle rayonnait.


Oui, Centa irradiait de bonheur, de ce bonheur dont on ne sait s’il
est du à sa qualité de mère ou d’amante. Avait-elle un nouvel amant ? Je
ne posai pas la question, la réponse m’aurait fait trop de mal.


Je ne lui en veux pas.


Je ne dois pas lui en vouloir.


Puisse-t-elle être heureuse. Puisse-t-elle rendre Anki heureux, fort
et droit.


Non, je ne lui en veux pas. Nous n’avions aucune obligation l’un
envers l’autre, nos chemins se sont croisés, se sont mélangés un temps puis ont
divergé.


Alors pourquoi cette douleur ?


Pourquoi cette peine qui m’arrache le cœur ?


Pourquoi ne puis-je pas passer outre, comme tous les Vahussi le
font dans ces circonstances.


Suis-je à ce point différent ?


Pourquoi, mais pourquoi ?
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Au vu de nos analyses et observations répétées sur le sujet
Jergo, premier fils de Cal, actuel commandant de la base loyi, nous concluons
que celui-ci est inadapté à la société Vahussi telle qu’existant à l’heure
actuelle. Le sentiment d’appartenance dudit Jergo à la société qui l’a vu
naître et grandir va diminuant au fil des jours : son schéma mental
empêche la reconquête de ce sentiment. Ce qui, à moyen terme, ne pourra que
nuire à révolution de la société Vahussi telle que désirée par Cal. De par son
décalage psychologique, Jergo risque d’introduire des facteurs de doute et d’instabilité
inacceptables.


Les computations estiment avec une probabilité de 0,98724 que
cette anomalie est due à l’expression de gènes transmis par son père. Ces gènes
n’étant pas exprimés par Cal, nous envisageons trois hypothèses :


* présence de gènes récessifs chez la mère : probabilité 0,0053


* expression des gènes supplantés par l’éducation terrienne de
Cal : 0,171


* réveil d’un gène dormant : probabilité 0,8237


Le risque de transmission et d’expression de ce gène à la
descendance de Jergo est identifiée comme négligeable : son fils Anki ne
sera pas directement impacté par la décision que nous prenons de mettre Jergo à
l’écart d’une société dans laquelle il ne peut trouver sa place et sur laquelle
il aura une influence néfaste (bien qu’inconsciemment).


Le cas Jergo doit rester exceptionnel, sinon unique. Nous n’estimons
pas nécessaire de réveiller Cal pour gérer cette anomalie évolutive.


La méthode de soustraction de Jergo à son environnement devra
être douce mais persuasive : Jergo devra décider de lui-même son départ. C’est
ce qu’il doit croire. Nous ne devons créer que des interférences mineures. Pour
cela, nous utiliserons la suggestion hypnotique.


Cet état d’esprit, cette déprime, ce dégoût de moi, revenait un peu
trop fréquemment à mon goût, me laissant pantelant, incapable de rien faire
sinon ressasser les mêmes questions, sans fin, sans solution. Parfaitement
inutile, mais tout autant inévitable.


J’avais trouvé une retraite paisible où prendre un peu de recul et
apaiser mes tourments : une petite clairière un peu en retrait du village,
vers le couchant.


J’y avais mon arbre fétiche, sous l’ombre duquel j’aimais me
coucher, rêvasser, contempler la nature alentour. La plupart du temps, cela se
terminait par une sieste réparatrice, dont je sortais frais et dispos, prêt à
affronter tous les obstacles qui pourraient se dresser sur mon chemin. Jusqu’au
lendemain où il me faudrait entamer un nouveau cycle de déconvenue, amertume, sieste
et espoir.


Comme souvent lorsque j’arrivai dans la clairière, la nature était
en fête, fournissant un contrepoint saisissant à mon état d’esprit. Des
bestioles furetaient un peu partout, fourmillant entre les herbes hautes, se
prélassant sur les rochers épars, sautant de branche en branche, sans me prêter
la moindre attention. Je leur étais parfaitement indifférent.


Même les animaux sauvages n’ont que faire de moi, pensais-je en
avançant hors du sous-bois. Ce n’était pas en me faisant de telles réflexions
que j’allais améliorer mon humeur.


Mon apparition en pleine lumière parut cependant faire son effet :
la vie s’arrêta un instant, curieuse de ce nouvel arrivant. Certains animaux, un
peu peureux, coururent se mettre à l’abri, qui sous un rocher, qui au sommet d’un
arbre. D’autres, plus aventureux, dressèrent leurs petites têtes pour m’observer ;
étais-je ami, ou ennemi ?


Non, finalement, je ne laissais pas la nature indifférente. J’esquissai
un sourire, et continuai ma marche vers mon arbre. Un feuillu à l’ombre
généreuse, majestueux. Il avait dû contempler un nombre incalculable de vies
vahussi, et en contemplerait encore autant si personne ne décidait d’en faire
du petit bois. Pour un brasier, ou pour y tailler des flèches.


Je m’allongeai et il ne me fallut pas très longtemps avant de m’assoupir.
Le sommeil et le rêve était un des derniers bastions qu’il me restait pour
affronter mon mal-être. Pour le fuir. Ou pour échapper à moi-même peut-être.


Je m’endormis. Et rêvai.


Le rêve que je fis bouleversa ma vie à jamais.


D’une manière générale, on sait quand on entre sur les terres du
rêve. On en reconnaît les formes, les couleurs et on peut alors se laisser
aller à ses délires. Cette fois-ci, je ne reconnus rien : ou, plus
exactement, mon rêve n’avait pas la texture d’un rêve.


J’étais toujours allongé au pied de mon arbre, regardant le ciel et
les frondaisons, me perdant à trouver des formes dans les nuages. Mes idées
noires vagabondaient.


Mon rêve puait l’éveil.


Jusqu’au moment où une antli se mit à me parler.


— Jergo, dit-elle. Jergo, regardes-moi.


Ce ne fut au départ qu’une voix, provenant de l’obscurité des
fourrés, à quelques mètres de moi, de l’autre côté de la clairière. Une voix
sourde, à la tonalité neutre. Je regardai mais ne vis rien.


Puis le corps d’où semblait provenir la voix surgit dans la lumière.


— C’est mieux ainsi, non ?


La tête puis le corps d’une antli parurent, une antli ordinaire, massive
et indolente. À cette distance, je ne pouvais percevoir les détails, mais je me
disais que sa face, ses yeux seraient tout aussi ordinaires. Seul le fait qu’elle
puisse parler entrait dans le domaine de l’extraordinaire. Et encore fallait-il
prouver que c’était bien elle qui m’avait adressé la parole. J’avais entendu la
voix, certes, et j’avais vu surgir l’antli ; j’avais associé les deux
machinalement, sans questionner la cohérence du tout. J’aurais pu tout aussi
bien croire que quelqu’un (mais qui ?) me jouait un tour, bien caché dans
l’ombre, et qu’il profitait de la présence fortuite de l’animal pour en
agrémenter sa farce.


Sauf que je rêvais.


Peut-être. En réalité, je n’étais sûr de rien. Je décidai cependant
de rentrer dans le jeu.


— Bonjour.


L’antli avançait toujours dans ma direction, d’un pas lent, dodelinant
de la tête. À mes mots, elle stoppa, et me regarda. C’était exactement comme je
me l’étais imaginé : une antli banale, au regard vide d’intelligence.


— Bonjour, répondit-elle.


Les mouvements de sa mâchoire semblaient correspondre aux paroles. Ou
bien l’imaginais-je.


Puisqu’on jouait et que je ne connaissais pas les règles, ou
puisque je rêvais et que dans ce cas je pouvais passer outre la moindre règle, je
décidai d’attaquer. Verbalement. Je ne suis pas un homme d’action. À peine un
homme de paroles.


— T’es qui toi ? Tu viens d’où et qu’est-ce que tu me
veux ?


— Cela fait trois questions, auxquelles je ne répondrais pas
immédiatement si tu le permets.


La mâchoire de l’antli semblait toujours correspondre aux phrases
prononcées. Je ne croyais plus à la farce. Me restait donc l’hypothèse du rêve.


— Bon. Je rêve là ou pas ?


— Quatrième question.


— Je te permets d’y répondre aussi.


L’antli fléchit ses pattes postérieures pour poser son
arrière-train au sol. Elle dressa sa tête vers le ciel comme pour humer l’air.


— Tu rêves, c’est exact. Est-ce que ça te rassure ?


— Je suppose, oui.


— Bien. Pouvons-nous commencer ?


Je fronçais les sourcils. L’antli commençait à brouter l’herbe tapissant
le sol devant elle.


— Je veux bien, mais commencer quoi ?


— À régler le problème.


Son broutage et sa mastication n’entravaient pas son élocution. Et
voilà que je repartais dans l’hypothèse de la blague : quand on parle en
mangeant, cela s’entend. Là : rien, pas de différence, pas d’assourdissement
de la voix, pas de déformation des sons.


— Le problème, hein ?


— Oui, le problème. Le seul et unique : toi.


— Moi ? Et pourquoi cela ?


— Je vais te poser une question directe mon jeune Jergo, et ne
t’en offusques pas je te prie. Te sens-tu appartenir à ton peuple ?


Je ne comprends pas la question. Bien sûr que j’appartiens à mon
peuple, évidemment. Je ne vois pas…


— Ce n’est pas ma question. Je sais bien que tu es Vahussi, que
personne ne pourrait jamais te cracher au visage le contraire. Moi-même, je ne
me le permettrais pas. Je te demande simplement si toi Jergo, fils de Cal, te
sens Vahussi, si tu le ressens dans ta chair, dans ton corps, ton esprit. Te
sens-tu faire un avec ton peuple ?


Et elle broutait toujours. Je n’aimais pas sa question : elle
remuait trop de choses en moi. Bien évidemment, j’avais compris immédiatement
le sens de son interrogation, mais – après tout, j’étais dans un rêve, mon
rêve, dont j’étais le maître – j’avais fait comme si ce n’était pas le cas.
Je tentai de tergiverser, d’éluder le problème, car celui-ci me menait
inéluctablement à la terrible réponse : non, je ne me sens pas Vahussi, je
ne me suis jamais senti Vahussi, ne le serais jamais, ne le peux pas, ne le
veux pas, ne…


— Non.


Je n’avais pas la force d’argumenter devant cet animal, fut-il le
produit de mon imagination. Non suffisait. Si cette bestiole était bien
partie prenante de mon rêve, ce simple mot lui révélerait tout le reste. Je
répétais malgré tout.


— Non.


L’antli releva la tête, ruminant son herbe, et la bouche pleine
continua la discussion.


— Et sais-tu d’où cela provient, jeune Jergo, fils de Cal ?


— Et de Meztiyano, ajoutai-je avec un ton de défi.


— C’est exact. Et de Meztiyano. Mais je n’ai pas prononcé le
nom de ton père pour rien. Il est partie de la réponse.


— De la réponse, ou du problème ?


L’animal me regardait de ses yeux toujours vides, plus vides même
de minutes en minutes.


— Ah ! dit-il d’un ton presque joyeux. Je vois que tu
commences à comprendre.


— Quoi ? Comprendre quoi ? Que mon père est un
problème ?


— Fais-tu exprès de tout comprendre de travers ? Ton père
n’est pas le problème, non, pas lui, pas directement. C’est ce qu’il t’a
transmis qui est le problème.


— Il ne m’a rien transmis. Rien du tout. À part cette bague
vulgaire. Il est mort avant d’avoir pu me transmettre quoi que ce soit.


— Tu es son sang, son fils premier-né.


— Pour le bien que ça peut me faire…


— Quelle aigreur, jeune Jergo. Quelle ingratitude envers l’homme
qui t’a donné la vie.


— Oui, la vie. La vie, une bague, mais rien d’autre.


Était-ce mon imagination ou bien cette antli levait-elle les yeux
vers le ciel dans un signe d’exaspération.


— Ah, Jergo, Jergo, soupira-t-elle. Tant d’aigreur, tant de
ressentiment envers ce père. Tu lui en veux de t’avoir laissé seul, lui cet
étranger à ce peuple. Tu lui en veux de t’avoir fait tel que tu es. Tu aurais
tellement voulu qu’il soit là, à tes côtés, pour t’expliquer cette différence
que tu ressens, cette différence qui est. Tu penses qu’il aurait pu tout
expliquer, qu’il aurait pu t’aider à surmonter tes épreuves, à t’accepter
toi-même dans cette société dont tu te sens exclus.


Je ne sais pas si j’aurais pu l’exprimer de cette façon, mais
globalement l’antli me paraissait résumer parfaitement la situation. Je baissai
la tête et contemplai mes pieds. L’antli continua :


— Mais tu sais qu’il n’est pas là. Qu’il n’est plus là. Que tu
es seul, et que ta mère – même si tu l’aimes plus que tout – ne
pourra jamais compenser ce manque. Que même elle ne pourra jamais parfaitement
te comprendre, que personne ne le pourra jamais. Personne.


— Pas plus que moi-même.


— Alors quoi faire, jeune Jergo ?


— Et c’est à moi de répondre ? Je croyais que tu
apporterais le problème et sa solution, tout ensemble.


— C’est ton rêve Jergo, souviens toi.


— Oui, c’est mon rêve. Et c’est moi qui parle à travers toi, si
je comprends bien.


L’antli ne répondit pas : elle s’était replongée dans le
broutage et arrachait l’herbe à pleines bouchées.


— Toi, c’est moi. Je suis le problème et la solution, hein ?
Tu – je – arrives à me faire avouer que je ne suis pas chez moi parmi
les miens. Qu’il n’y a pas de solution à l’intérieur de mon peuple. Que
cherches-tu à me faire dire, hein, sale bête ? Que la seule solution possible
est à l’extérieur ? Que dois-je faire alors, dis-moi !


Toujours pas de réponse, seulement le bruit de l’herbe arrachée. Et
son regard placide, stupide.


— Il faut que je parte, n’est-ce pas ?


Sur ces paroles, l’antli se releva et fit demi-tour, avant de
disparaître dans l’ombre de la forêt. Son geste avait parlé pour elle.


Si le départ de Jergo – la fuite, traduisirent certains –
fut un sujet d’étonnement et de conversation durant les premiers temps, il ne
devint bientôt plus qu’une anecdote à mesure que les jours, les semaines puis
les mois éloignaient l’événement. Plus encore, un certain soulagement remplaça
vite la surprise. Comme un léger mal de tête ou un bruit agaçant, c’est lorsqu’il
disparaît que l’on s’aperçoit de la gêne qu’il occasionnait.


Jergo – bien que personne n’osa l’avouer publiquement – était
une gêne : sans être un mauvais camarade, sans être outrageusement
dérangeant, il traînait cependant un mal-être perceptible par tous qui se
diffusait dans l’air ambiant et finissait par imprégner tout et tous. Une sorte
d’écharpe de brume impalpable qui faisait suffoquer.


Non, décidément, l’absence de Jergo était bénéfique. Sans conteste.


C’est à peine si Centa s’en aperçut : pour elle, Jergo faisait
partie de son passé, il n’existait que comme objet périphérique à son existence.
S’il avait eu son importance à une époque, ce n’était plus le cas. Sa
disparition ne lui rendait pas son importance, au contraire, elle le remisait
dans l’insignifiance. Leur fils, Anki, lui suffisait ; il était la synthèse
de ce qu’il y avait eu de meilleur en eux deux. Que Jergo soit là ou pas, ne
faisait aucune différence.


La seule dont on aurait pu dire qu’elle souffrit de l’absence de
Jergo fut sans doute sa mère, Meztiyano. Celle-ci resta plusieurs nuits sans parvenir
à dormir correctement. Tournait dans son esprit une sarabande de questions qui
restaient sans réponses, quelques efforts qu’elle fît. Elle revoyait se
reproduire le cauchemar qu’elle avait vécu à la disparition de Cal – à l’exception
près que cette fois-ci elle n’avait pas de nouveau-né pour contrebalancer la
perte. À l’exception près aussi, se reprenait-elle, que Jergo n’était pas mort.


Non, il ne pouvait pas être mort. Personne ne mettait cela en doute.
On n’avait pas trouvé la moindre trace de lutte, on ne connaissait pas de
dangereux prédateurs dans les environs, pas plus que d’ennemis. Non, Jergo
était parti de sa propre initiative. Il n’était pas mort. Le schéma Cal
ne se reproduisait pas.


Alors, se disait Meztiyano, il nous a abandonnés. Il m’a
abandonnée. Il a fait bien pire que son père. Cal est mort, pas Jergo. Cal ne m’a
pas abandonnée, lui, il a été happé par un destin contre lequel il ne pouvait
rien. Jergo a choisi son destin.


Ah, Jergo, mon fils. Je ne te comprendrai jamais. Ne t’ai jamais
réellement compris. Je t’aime. Absolument, aveuglement. Mais ne te comprends
pas.


Adieu mon fils, ou que tu sois.


Puis elle pleurait. Sur Jergo, sur Cal, ces années enfuies, ce
passé qui ne reviendrait jamais. Sur elle enfin, si faible, si impuissante face
à ce monde, à ces hommes qui étaient restés hors de la portée de sa
compréhension. Elle pleurait.


Elle savait aussi que le lendemain, le soleil brillerait et qu’elle
retrouverait sa joie de vivre. Elle était comme cela. Meztiyano.


Le temps passa. Les années. Les Vahussi oublièrent. Meztiyano, vieille
et réconciliée avec son passé, finit par mourir, puis quelques années plus tard,
Centa, mère de quatre enfants – quatre enfants, autant de pères.


Quant à Anki, Vahussi parmi les Vahussi, il eut une vie paisible et
honorable. Il eut plusieurs enfants de femmes différentes. Pas une qu’il n’aima
moins que l’autre. En cela, il était comme sa mère, comme les gens de son
peuple, libre d’aimer, de quitter, de rejoindre. L’amour se transformait en
amitié, ou l’inverse. À son premier fils, il donna la bague léguée par son père,
ce Jergo disparu, bague qui avait avant cela appartenu à Cal, ce grand-père
héroïque.


Ce fils premier-né eut lui aussi un fils, à qui il transmit la
bague d’Anki/Jergo/Cal. Ankijergocal.


Et ce fils eut un fils qui eut un fils qui… et cela sur plusieurs
générations, qui se transmirent l’une à l’autre cette bague d’un passé devenu
lointain. On ne savait plus exactement pour quelle raison, mais c’était devenu
une coutume familiale. Il fallait transmettre au fils premier-né la bague
Tiergokal. C’était ainsi.


Et les années passèrent.


Quant à Jergo, il fuit loin de son peuple et vécut encore de
nombreuses saisons. Il avait trouvé refuge dans une caverne qu’on aurait pu
croire taillée exprès pour lui, ou pour un être de son espèce. Ces saisons, ces
années, passèrent en silence. Dans la solitude. Jergo chassait. Jergo cueillait.
Il survivait, sans joie, sans peine non plus. Il en vint à oublier la parole, mais
pas les mots.


Le soir venu, à la lueur d’un feu crépitant, il écrivait sur des
feuilles de pluviers séchées, à l’aide de charbon. C’était Cal qui avait
apporté l’écriture aux Vahussi. Une écriture simple, phonétique. Jergo aimait
cela : il aimait raconter son histoire, couvrir des pages et des pages (des
feuilles !) de signes que personne ne lirait jamais, probablement.


Le temps passait, les feuilles séchées se décomposaient, l’histoire
de Jergo avec.


Alors Jergo cueillait de nouvelles feuilles, les séchait, et
recommençait. Son histoire. Encore et encore. Confusément, à chaque nouvelle
réécriture, il sentait qu’il ne racontait pas la même histoire que la fois
précédente, que les souvenirs s’estompaient, se transformaient, se déformaient.


Ai-je vraiment vécu cela, se demandait-il parfois. Est-ce
que cela s’est vraiment déroulé ainsi ?


Mais il continuait. Inlassablement.


Les années passaient. Sa vue baissait, ses cheveux grisonnaient, se
clairsemaient. Ses muscles se fatiguaient de plus en plus vite, il s’essoufflait
au moindre effort.


Le temps venait d’aller se reposer. Alors il redressait son corps
vieilli, exténué, et regardait le ciel étoilé. Il pensait à son père, à sa mère.
Son père surtout. Parfois même il se prenait à imaginer que même mort, Cal
était quelque part, là-haut, à le regarder, à le protéger.


Puis lentement, sans un mot, il allait s’allonger sur sa paillasse
où l’attendait un sommeil sans rêves.











 


 


Le retour des Loys après la fin de la série est également le
sujet de la nouvelle de Pierre-Alain Faramaz, qui, contrairement à d’autres, choisit
de développer le thème en ouvrant des perspectives jusqu’alors insoupçonnées…


J. -M.L.


Pierre-Alain Faramaz :

Le temps des alliances


FICHE D’IDENTIFICATION PLANETAIRE ACTUALISEE


Ordinateur de type JI No. 1 / émanation du type HI No.20314


Base expérimentale placée au Pôle sud.


Planète terraformée La Folle


Type bleu


Mise à jour.


Après le contact avec une mission Loys venue reprendre
possession de la base-relais contrôlée par l’ordinateur HI (mon prédécesseur) les
humains Cal et Giuse ont gagné La Folle. Sur cette planète terraformée, ils
ont installé les pacifistes recherchés par les autorités de Bénis, une des
nations de la planète Oma 4, du second système Omaru (nommée Vaha par ses
habitants).


Grâce aux ressources issues de la base loyi originelle, le
projet de Cal a pu naître : chacun des émigrants s’est retrouvé dans son
Eden personnel. Après trois années sereines, le bilan physiologique réalisé par
le robot médical de la base a montré que Giuse présentait une forme inconnue de
dégénérescence cellulaire, due probablement aux rayonnements reçus après son
échouage sur une planète de type violet.


Les traitements loyi semblant incapables de freiner le processus,
Cal a fait équiper les androïdes Ripou et Belem de toutes les bases de données
médicales disponibles, loyi, humaine et vahussi. Leurs corps cybernétiques ont
été modifiés afin de loger un nouveau module mémoriel, avec un programme
intuitif élaboré par Giuse. Un placement en animation suspendue a rapidement
paru seul capable de permettre sa survie, dans l’attente d’un remède. D’un
commun accord, Cal, Kori et Tava, désormais familières de la technologie loyi, ont
choisi de l’accompagner.


Alors que je supervisais l’opération, l’aboutissement soudain d’un
sous-programme lancé peu après mon émancipation de mon… tuteur, HI, m’a conduit
à interrompre le processus de l’hibernation de Cal.


1.


Bon sang, quelle vacherie ces réveils ! Moi qui croyais en
avoir fini avec les désagréments des périodes d’animation suspendue… J’ai l’impression
de conjuguer la pire des gueules de bois et une chute d’antli carabinée. Pourvu
que Kori et Tava supportent bien l’épreuve. Mais la santé de mon vieux pote
Giuse le vaut bien, car si JI interrompt l’hibernation, c’est que les gars ont
trouvé une piste. Peut-être même un traitement ! Enthousiaste, je redresse
le buste et soudain la tête me tourne et pas mal… et je me rallonge, nauséeux. Bon
sang, que fout JI avec son tonique ?!


— JI ! Peux-tu m’apporter une boisson vitalisante ? je
lance au cerveau junior.


— Cal, pardonne-moi, mais en cas d’interruption du
processus de mise en sommeil prolongé, la doctrine médicale loyi est formelle :
le tonique de réveil ne peut pas être administré.


Là, l’esprit plutôt embrumé, irritable, je ne comprends pas ce qu’il
veut dire et je m’inquiète soudain terriblement : le dernier réveil
inhabituel a apporté un lot d’emmerdes exceptionnel. Que nous réserve celui-ci ?


— Attends une minute, JI. Laisse-moi faire le point… tu veux
dire qu’il ne s’est pas écoulé plusieurs mois ou années et que vous n’avez pas
de remède pour Giuse ?


— Pardon Cal, j’aurais dû être plus précis : tu as été
endormi hier, ton organisme n’avait pas atteint le seuil critique quand la
recherche que tu avais lancée après notre départ de la base-relais a abouti. Avec
95 % de certitude, l’information recherchée par le détachement loyi a été
identifiée. Comme tu avais spécifié qu’il s’agissait d’une priorité absolue, j’ai
dû agir.


Je reste sans voix. Au point que le chariot d’assistance médicale
semi-intelligent, craignant un malaise, s’approche de la cellule dans lequel je
repose encore. Je m’en extrais avec difficulté et tente de faire le point, abasourdi :
Giuse reste en danger de mort. D’autre part, nous allons sans doute comprendre
pourquoi ces putains de descendants de Loys sont réapparus. Je constate, en
songeant à notre dernière confrontation, qu’après trois ans ma colère n’a pas
faibli. Elle est juste plus… froide et organisée : si nous devons nous
rencontrer à nouveau, je serai prêt. Et peu enclin à la discussion.


— JI, combien de temps avant que l’animation suspendue de Kori
et de Tava parvienne au stade profond ?


— Cinq heures, Cal.


La réponse du clone de HI est immédiate. Il m’a presque coupé.


— Après cela, pour les réveiller, il faudra attendre une semaine
pour que le métabolisme se soit stabilisé.


Là, je me demande si JI n’a pas modélisé la banque comportementale
des gars : je parie qu’il tenait certains détails près, ayant anticipé mes
questions. Cinq heures… pas vraiment de temps à perdre. Je demande un café en
me réjouissant encore de l’acclimatation du caféier au climat de la Folle. Je
file ensuite à la salle de commandement, aménagée comme une passerelle de
navire de la Royale, à la grande époque de la marine à voile. Le modèle et les
essences de bois ont été choisis avec Giuse… Pourvu que les gars découvrent
quelque chose. Je songe maintenant que je ne les ai pas encore vus. Pas le
temps de s’interroger davantage puisque je les trouve là. À m’attendre, sur
le pont. Le cocktail chimique de l’hibernation n’est pas encore
complètement éliminé car je me sens… déphasé, comme si je ne les avais pas vus
depuis des mois. À nouveau je pense à ce qu’ils représentent à mes yeux et
leurs sourires à tous les cinq me touchent infiniment.


— Salut les gars. Je suppose que vous êtes au courant de la
situation…


— Bonjour Cal.


Tous ensembles. Puis Lou prend la parole :


— Nous avons craint que tu penses au pire en nous voyant tous
autour de toi en reprenant conscience. Nous avons donc choisi de laisser JI s’en
charger. De toutes manières, c’est lui qui avait une information à donner. Il
se montre d’ailleurs très cachottier à ce sujet.


Lorsque Lou dit cela, les autres acquiescent d’un air entendu. Leur
connivence est incroyable… Je remarque aussi qu’ils cherchent à détendre l’atmosphère :
après tout ce que nous avons vécu, ils savent que Giuse est comme un frère et
que je me fais un souci terrible pour lui. Ils cherchent à m’épargner. À
nouveau, je vois que ce qui me lie à eux est devenu particulièrement fort. À
mesure que leurs caractères s’affirmaient. S’humanisaient. Il faudra que je
réussisse à leur dire un jour que je les considère authentiquement comme des
amis. Et comme des êtres vivants à part entière.


— JI ? quelle est selon toi l’information que recherchaient
les Loys ?


— Je me suis basé sur tes propres critères, auxquels j’ai
ajouté des éléments statistiques et culturels loyi ainsi que leur visible
changement de doctrine stratégique…


— JI, s’il te plaît, je pense que Cal a hâte de savoir.


C’est Salvo qui s’est exprimé. Avec une impatience qui me laisse
interdit.


— Les coordonnées d’un cimetière d’épaves, je crois que c’est
ainsi que les Terriens appelaient ce genre d’endroit. Un peu avant la presque
extinction de leur race, les Loys avaient envoyé des missions de reconnaissance
dans les galaxies voisines de la leur afin de découvrir le remède qui leur
manquait. À cette occasion, une de leur patrouille a émergé près du lieu d’une
importante bataille spatiale. La mission y avait dénombré plus d’une quarantaine
de vaisseaux de types inconnus, avant qu’un système de défense automatisé
encore fonctionnel n’endommage leur appareil.


Je remarque au passage que JI fait l’effort d’une expression moins
mécanique que son tuteur. L’attention est délicate et montre qu’il évolue plus
rapidement que HI. Là encore, l’influence des gars est plus que vraisemblable. Cette
réflexion fugitive ne m’empêche pas de rester très attentif à la suite.


— Le vaisseau loyi a ensuite fait escale sur Vaha, pour
réparation. Puis on l’a déclaré perdu corps et biens lors de son trajet de
retour vers la planète-mère.


— Leurs héritiers ont donc pu savoir qu’ils avaient relâché
sur Vaha ; mais qu’espéraient-ils découvrir ? et pourquoi tant d’agressivité
dans leur démarche ?


Cette fois-ci c’est Belem qui a pris la parole. À moi d’intervenir :


— Sur Terre, lorsque l’on pratiquait la chasse aux épaves, le
but était archéologique ou mercantile. Ou les deux à la fois. Au sujet des
descendants des Loys, je dirais que des vaisseaux d’espèces inconnues peuvent
receler des technologies nouvelles, des bases de données… en tout cas des
connaissances inédites, des…


Je laisse ma phrase en suspens. L’esprit tournant en surmultipliée.
Il y a plus de trois ans que notre affrontement a eu lieu et nos agresseurs ont
eu toute latitude de disséquer ce vieux HI. Et de lui arracher les
renseignements dénichés par Junior. La petite défaite que nous leur avons
infligée grâce au rupteur de cohésion moléculaire de Giuse n’avait pas dû
beaucoup les retarder dans leur recherche… Mais qui sait si on ne trouverait
pas dans ces épaves des informations utiles au rétablissement de mon pote… Je
réagis au quart de tour.


— JI ? Tu as les coordonnées du cimetière, quelle durée
de navigation serait nécessaire pour s’y rendre ?


— Une dizaine de sauts, cinq jours à vitesse maximum, en
utilisant un pikjar ; six jours avec une marge de sécurité.


Comment hésiter ? Et puis une autre idée me travaille. Donc
les germes sont déjà anciens. Quelques jours de navigation sans rien d’autre à
faire que cogiter me permettraient de tout mettre à plat.


— Banco ! nous y allons. JI fais préparer deux pikjars, l’un
pour Salvo et moi, l’autre, en couverture avec Lou, Siz. Prévois aussi dix… hommes
de première génération pour chaque vaisseau. Quant à…


— Nous en serons tous, Cal.


Ripou a pris la parole, et je ne doute pas un instant, liés comme
ils le sont, qu’il parle au nom d’eux cinq.


Cet élan me fait chaud au cœur. Vraiment. Mais je dois assurer nos
arrières et je sais qu’ils m’obéiront. Non plus en raison de leur programmation
initiale, qui me parait maintenant remonter à des éons, mais parce que nous
sommes profondément attachés les uns aux autres.


— Pour des raisons de sécurité, il va falloir nous diviser. Ripou
et Belem, vous demeurez à la base et poursuivez les recherches sur le mal de
Giuse. En parallèle, mettez en chantier avec JI le dernier projet de Giuse :
un vaisseau de combat. Vous trouverez les données correspondantes au mot-code
Flibuste.


Nous avions trouvé le concept potentiellement utile et le nom plein
d’un charme suranné, évocateur aux seuls yeux des ultimes rescapés de la Terre.


— Quant à moi, je vais prendre connaissance de toutes les
informations rapportées par l’éclaireur loyi. JI ! Interromps dès
maintenant la mise en sommeil profond de Kori et préviens-moi quelques minutes
avant son réveil.


Je réfléchis un quart de seconde, me maudis pour mon égoïsme et
invite les gars à m’accompagner. Cette réaction leur fait monter un sourire aux
lèvres. Je ne doute pas qu’ils aient parfaitement compris le cheminement de ma
pensée…


Nous nous installons dans le vaste bureau, aménagé dans le même
style que la salle de commandement. Sur un écran semi-circulaire, similaire à
ceux qui équipent les vaisseaux, JI diffuse le rapport de l’équipage de
reconnaissance. Une fiche d’identification présente d’abord le responsable de
la mission. Viennent ensuite les détails concernant le cimetière d’épaves, glanés
avant que leur dijar n’encaisse un tir. Il s’agissait de deux flottes d’origines
visiblement différentes : des engins ovoïdes d’un orange vif et des sortes
de parallélépipèdes assez plats, noir mat et hérissés de protubérances
hémisphériques. Je décide de les distinguer en gentils et vilains. Ce
qui a le seul mérite d’être simple (voire simpliste). Des unités moyennes, de
la taille d’un transport standard. Une vingtaine dans chaque camp. La plupart
semblent gravement endommagés. Le fichier ne contient rien de plus, si ce n’est,
bien sûr, la localisation précise du site.


— JI, à ton avis, qu’est-ce qui motive les Loys ? qu’est-ce
qui les ferait agir ainsi ?


L’idée qui m’est venue lorsque JI a évoqué la découverte du
dépotoir revient en force. J’ai la conviction que je tiens peut-être la réponse.


— Je pensais bien que tu poserais la question : je
pense qu’ils sont entrés en conflit avec une race hostile et qu’ils recherchent
désespérément de nouveaux moyens de se défendre.


— Ou de contre attaquer. Oui. Je suis d’accord avec toi. L’idée
de construire maintenant Le Flibuste découle de cette intuition. Peut-être
que nous pourrons à terme trouver un accord avec les Loys mais nous risquons en
tout cas d’être nous-mêmes confrontés à leurs agresseurs. Je veux que nous
soyons prêts à cette éventualité.


Sur ce, JI m’indique que les cinq heures seront bientôt écoulées. Après
un passage sous la douche vitalisante, enfin revigoré, je file en salle d’hibernation.
J’observe longuement Giuse et remarque son visage légèrement émacié, ses cernes
marqués. Mon pote, bon sang… Là encore, je dois trouver un moyen. Absolument. Tava,
elle, semble parfaitement sereine, comme convaincue de l’issue heureuse de tout
cela. Quant à Kori… Toujours le même choc en retrouvant l’ovale parfait de son
visage. Ma Kori. C’est elle qui me donne maintenant la force de poursuivre dans
cette adversité qui nous traque. Pas le temps de s’apitoyer : le
robot-médic annonce que la phase de réveil se termine. Je lui prends la main à
l’instant même où elle ouvre ses yeux si verts. En accommodant, elle me
remarque et sourit avec lenteur. J’en prends la douceur en plein thorax. La
voir balaye tous les doutes que j’ai pu avoir plus tôt, quand j’hésitais à l’emmener
avec moi. Nous sommes liés par tellement de choses, désormais.


— Cal ? Tu viens me surveiller ? C’est Giuse qui en
a besoin. Comment va-t-il ?


Elle me sourit en disant cela et pose sa main sur ma joue, avec une
touchante délicatesse.


Je lui explique brièvement la situation et je la vois fugitivement
s’assombrir. Avant de lui dire que j’ai décidé qu’elle se joindrait à nous. Car
cette expédition risque d’être décisive, autant pour nous, à la base, que pour
ceux de la Folle. Et même, probablement, ceux de Vaha. Kori a alors la plus
surprenante des réactions : elle déclare qu’elle ne veut pas être un poids
mort en cas de bagarre. Qu’elle doit être capable de se débrouiller vraiment
avec la technologie loyi. Par conséquent (sa démonstration limpide plairait à
son docte père), elle doit subir une injection mémorielle, sans tarder. Et
notamment pour apprendre à piloter.


Je suis soufflé. Reste muet quelques instants et laisse mon regard
se perdre dans le sien. Comment lui dire non… en fait j’aurais dû lui demander
beaucoup plus tôt si elle désirait acquérir, comme nous, certaines des
connaissances que nous nous sommes appropriés. À mon crédit, JI a déjà étudié
cette possibilité, à ma demande. Et je sais que les cerveaux de Kori et de Tava
peuvent emmagasiner presque autant de ces informations rapportées que nous, mais
pas à la même vitesse. La formation universitaire de celle que j’aime la
prédispose en effet à manipuler certains concepts.


— Évidemment Kori. Et tu vas même débuter maintenant, si tu le
veux. Il faut une douzaine d’heures pour préparer les pikjars de l’expédition. Tu
as donc le temps avant le départ.


Mon accord fait mouche et je la vois soudain s’épanouir. Elle m’étreint
fugitivement mais avec une force qui me coupe le souffle. Avant de m’embrasser
et de foncer hilare vers la salle hypnopédique. Totalement confiante et avec l’enthousiasme
d’un gosse courant essayer le jouet tant désiré.


Je me lance à sa suite pour la rejoindre au moment où elle s’installe
sous le casque. Je commande à JI l’injection de deux programmes : la base
de connaissances générales loyi et celle de pilote premier degré. Kori, fascinée,
ne prononce pas un mot. Je lui presse doucement la main et la laisse à son
cours particulier.


De mon côté, je gagne l’immense dock creusé dans la roche où je
rejoins les gars. Ils veillent à l’approvisionnement des vaisseaux et je
retrouve Salvo en train de faire charger d’impressionnants exosquelettes de
manutention. Des trucs que je ne connaissais que d’après un descriptif des
stocks. Il m’explique qu’il a pensé qu’ils seraient précieux pour manœuvrer
dans les épaves, d’autant qu’ils sont utilisables avec les scaphandres légers. Je
ne peux qu’abonder en son sens et saluer son initiative. Près du second
vaisseau, Lou et Siz bidouillent un module modifié qui m’intrigue. Je me dirige
vers eux, en louvoyant entre les fardiers automatisés, mais je suis pris de
vitesse quand Lou et Siz m’expliquent, enthousiastes (eux, enthousiastes !)
qu’ils ont modifié le petit engin d’exploration loyi standard, pour le
transformer en drone. Il naviguera en éclaireur et nous renseignera sur l’éventuelle
présence des Loys dans le cimetière d’épaves. Il pourra aussi attirer les tirs
de possibles systèmes de défense encore fonctionnels… L’idée est excellente et
réduira les risques. C’est vraiment le jour des surprises ! Je me sens
même dépassé et félicite les gars pour leurs idées. Ils font preuve de plus en
plus de créativité ! Qu’auraient pensé de ça les Loys anciens ? Eux
qui se refusaient à créer des machines pensantes anthropomorphes…


Voyant les préparatifs en si bonne voie, je vais retrouver Belem et
Ripou. En empruntant les couloirs de cette nouvelle base dont nous avons
dessiné les plans avec Giuse, j’essaie d’organiser mon argumentaire. Plus en
fait pour finir de me décider que pour convaincre les gars. Que je trouve dans
la pièce dont ils ont fait une salle de consultation des archives médicales et
pharmaceutiques. Ripou, en connexion directe, un câble à haut-débit de données
enfiché à la base du crâne, travaille sur les connaissances loyi tandis que
Belem compulse visuellement ce que nous avons rapporté de la Terre, sur
microfilms. Lorsque j’entre, ils s’interrompent et m’accueillent avec chaleur.


— Ripou, Belem… Je commence sans trop savoir comment m’y
prendre. Connaissant mon inquiétude pour mon pote, ils prennent mon hésitation
pour une question que j’aurais du mal à formuler. Et Ripou cherche même à me
faciliter la tâche :


— Cal, nous faisons tout notre possible mais la dégénérescence
cellulaire de Giuse n’a jamais été observée chez les Loys et cette technique d’hibernation
était mal documentée sur votre planète…


Belem acquiesce silencieusement avant de lâcher qu’ils font le
maximum et que Giuse est aussi leur ami. Deux choses dont je ne doute pas un
seul instant.


— Merci les gars mais je dois vous parler d’autre chose. D’une
chose que vous m’avez apprise depuis ces années que nous vivons avec vous et
qui a bouleversé mes perspectives. Intimement.


Je me sens maladroit et les devine incroyablement tendus, aux
aguets. Ils pressentent que ce que je vais dire sera lourd de sens. Je me jette
donc à l’eau et explique que leur évolution démontre qu’une… vie cybernétique
peut exister, incluant intelligence, sensibilité et créativité. Ce que je
croyais être l’apanage de l’humain. Les gars disposent en outre d’une espérance
de vie supérieure à tout ce que la cryogénie pourra jamais nous permettre. Et
leur maintenance s’avère plus commode que notre médecine. Ils représentent en
fait une nouvelle forme de sapience. Je leur demande alors s’ils pensent
possible de convertir un esprit humain en cerveau électronique, qui serait ensuite
logé dans un corps identique aux leurs. Ripou et Belem semblent gênés. C’est le
premier qui choisit de répondre, avec précaution :


— Cal. La conversion de vos souvenirs, notamment grâce à nos
propres enregistrements, peut s’envisager. Il en va de même pour vos habitudes
langagières. Le caractère peut être modélisé lui aussi, en partie. Mais la… quintessence
de votre esprit, je ne sais pas comment nous pourrions faire pour en réaliser… une
empreinte mémorielle. Les Loys n’ont jamais envisagé une chose pareille.


Ma déception est évidente. Dans le même temps, je saisis la vanité
de ma demande. Pourtant je ne recherche pas notre immortalité mais seulement la
survie de Giuse. Mais à tout prix… ? Mieux vaut ne pas insister dans cette
voie. D’ailleurs, peut-être découvrirons-nous dans les épaves de quoi aider au
rétablissement de mon vieux pote. Je me raccroche à cela et ne souhaite rien d’autre.
Ensuite ? Comme nous l’avions prévu, vivre enfin en paix. Je regarde
longuement les gars et je sais qu’ils savent mon affection pour eux.


2.


Bientôt les préparatifs s’achèvent, l’élève Vahussi semblant avoir
bien supporté son cours intensif et accéléré de technologie loyi. Au moment de
quitter la base, les deux pikjars côte à côte sur leurs étançons, face à la
paroi mobile, je regarde Kori, parfaitement à l’aise dans le siège de copi :
elle semble s’être appropriée l’environnement et je décide de pousser le
raisonnement. Après tout, elle peut très bien réaliser un premier vol solo. La
check-list achevée, j’appelle à voix haute l’ordinav et lui indique que je
passe les commandes au numéro 2. Elle a une moue amusée puis, sans mot
dire, saisit la boule de pilotage. Je vois du coin de l’œil Salvo, à la console
d’armement, qui sourit d’une oreille à l’autre. Notre engin décolle. Sec. Très
sec. Le système de compensation joue son rôle mais je sens Kori réduire d’elle-même
la poussée. Nous quittons l’atmosphère de la Bleue, suivis de Lou et Siz. Nous
passons deux heures en subluminique avant de procéder au lancement de notre drone-éclaireur.
Au seuil de la première plongée, je demande à la pilote si elle souhaite céder
la place.


Pour cela je feins la déférence d’un subordonné vis-à-vis de son
supérieur, ce qui fait éclater de rire tant Kori que Salvo.


Ce trajet de quelques jours se déroule sans fait marquant. Sans l’inquiétude
suscitée par l’état de Giuse, tout serait parfait : je suis avec Kori et
les gars, parti à l’aventure. À la découverte d’un cimetière de vaisseaux… Une
expédition presque romanesque, en somme. Le temps dont nous disposons entre les
bonds permet à chacun de vaquer à ses occupations. Kori bosse sur le simulateur
de pilotage, pour s’aguerrir. Salvo, croquis après croquis, cherche à créer une
livrée colorée pour notre flotte. Et moi… assis pour observer, je muselle l’étonnement
que cela m’inspire. Pourtant modéré par rapport à ce qui suit : au moment
où je me lève, pour rejoindre Kori, il pose une main sur mon avant-bras et
prend la parole. Comme s’il lui avait fallu prendre de l’élan pour se livrer
ainsi.


— Cal, les gars et moi vivons avec Giuse et toi depuis
longtemps maintenant. Nous vous avons vu vous attacher à des Vahussi. Et à nous.
Je crois. Nous croyons. Nous vous avons aussi observés quand vous… tombiez
amoureux. Ce que je vais te dire, je le fais avec l’accord de tous puisque nous
sommes en liaison…


Je décide de l’aider à verbaliser ce qui parait difficile à
exprimer.


— Salvo… vous désirez des compagnes, c’est cela ?


En prononçant cette question, je pense atteindre les confins de l’imaginable.


— Nous devons te paraître stupides de modéliser ainsi sur vous…
De nous voir maintenant comme des êtres du genre masculin. Et de désirer une
compagnie… féminine. Nous avons longuement hésité, de peur que tu voies dans
notre requête un anthropomorphisme grotesque. Une parodie de l’amour humain. »


— Bon sang, Salvo, non ! Tu… vous savez que nous vous
considérons comme des égaux. Et vous nous avez appris que la sapience n’était
pas réservée aux êtres humains. C’est une leçon superbe et ses enseignements
sont précieux. Il va de soi que vous pouvez librement démarrer votre projet.


Mon blanc-seing semble le soulager mais nous ne pouvons poursuivre
car l’ordinav nous indique que nous allons pouvoir sous peu observer le
cimetière. La transmission du drone nous parvient avec une heure de décalage
mais je la prends comme du direct. Je suppose que dans l’autre pikjar les gars
sont aussi fébriles que moi. Comme quoi, l’impatience, qu’elle soit biologique
ou cybernétique…


Les premières images n’offrent rien de nouveau par rapport à celles
des archives. Lesquelles ont tout de même quelques milliers d’années mais nous
avons tellement appris à nous jouer du temps que cet écart ne signifie rien. Afin
de ne pas être surpris, puisque nous serons sur zone dans une heure, je demande
à Lou d’envoyer en surimpression sur l’écran panoramique le plan du champ d’épaves
relevé par la première expédition loyi. À l’instant où la commutation s’opère, je
vois Kori tressaillir en observant les informations fournies par le drone.


Je remarque avec une fraction de retard qu’à l’écart du cimetière
se trouve une douzaine de vaisseaux endommagés. Une troisième flotte ? Je
demande un balayage longue distance, à tout hasard. Puis, avec un sentiment d’urgence
soudain, je conseille aux gars du deuxième dijar de mettre immédiatement le
drone en mode passif total.


Les données fournies par le radar s’affichent enfin, sur l’écran
secondaire de la console d’armement. Je m’approche de Lou et reconnais comme
lui la forme de tulipes des équivalents dijars néo-loyi. J’en dénombre onze, toutes
gravement endommagées. Elles accompagnaient probablement l’imposant vaisseau de
ligne qu’elles entourent. Il a lui aussi encaissé de nombreux tirs et parait
tout aussi désemparé.


Impossible à ce stade de dire si leur attaque est récente ou non. Quant
à savoir s’il peut il y avoir des survivants, la dernière confrontation avec
eux m’a laissé un souvenir amer… aussi choisis-je de ne pas m’en inquiéter. Je
m’interroge en revanche sur la raison de ce désastre. Soit les descendants des
Loys n’ont pas tenu compte des informations de leurs ancêtres et ont abordé le
cimetière en tablant sur le dysfonctionnement des systèmes d’armes et/ou ont
présumé de leur supériorité technique, soit… mais les implications sont
tellement ahurissantes que je me sens au bord d’un abîme vertigineux.


Je me prends en effet à penser que HI, par loyauté vis-à-vis de
nous, a pu tronquer le rapport originel et ne pas révéler le danger. En voulant
nous donner l’avantage ? Le super-ordinateur de la base n’avait pas de faculté
d’adaptation du comportement comme les gars mais a-t-il pu comprendre leur
évolution, l’envier et passer outre sa programmation originelle ? Je
décide de conserver cette hypothèse pour moi et de me concentrer sur notre
stratégie.


Ses capteurs coupés, le module, jugé inoffensif, est passé au
crible des systèmes radar de cinq vaisseaux de la flotte des vilains. Ceci
permet à la centrale de navigation du deuxième pikjar de les localiser
précisément. Nous savons donc que ceux-ci disposent d’automatismes défensifs, activés
en tout cas par le mouvement.


Quant à savoir si ces systèmes sont couplés avec un repérage
thermique ou électronique, je crains qu’il ne faille l’apprendre nous-mêmes.


Je décide d’un briefing général et les deux pikjars viennent
rapidement bord à bord. Je laisse Kori réaliser la manœuvre (impeccablement) puis
elle, Salvo et moi empruntons la passerelle souple pour retrouver Lou et Siz
dans leur poste de pilotage. En fait Kori, fermement décidée à montrer aux gars
que nous les considérons comme nos égaux, a suggéré que nous agissions ainsi. Elle
est bluffée lorsque ils lui assènent avec le plus grand sérieux qu’il est
aimable à nous de nous être déplacé. Mais qu’il n’était pas utile de venir à
leur bord pour montrer ce qu’ils savent déjà : que nous les jugeons aussi
respectables que des êtres biologiques. Du coup nous nous fendons la poire
quelques instants. Cette détente est la bienvenue et nous discutons de notre
stratégie l’esprit plus léger.


Au bout d’une quinzaine de minutes un consensus émerge : synchroniser
l’émersion de nos deux pikjars aux abords de la flotte encore active avec le
redémarrage du module, condamné, lui, à servir de leurre. Les ordinav
fourniront alors les localisations des vaisseaux dangereux aux serveurs des centrales
de tir. Les rupteurs voulus et conçus par Giuse entreront alors en action. En
espérant qu’ils viendront à bout des cerbères. Dans le doute, un cap de fuite
est calculé par les centrales. Le plan étant établi, nous regagnons notre bord.
Pendant que l’électronique règle les derniers détails, les gars nous aident à
passer les scaphandres lourds. Et nous exigeons qu’ils fassent de même. Juste
avant de lancer le compte à rebours synchronisé, l’éclairage des postes de
pilotage bascule en mode combat.


D’un commun accord, j’ai pris les commandes de notre vaisseau. Lou
pilote l’autre. C’est lui qui donne le signal.


Nous prenons un magistral coup de pied au cul lors du passage en
hyperespace. Le bond sera bref. Dix minutes, décomptées dans nos écouteurs par l’ordinav.
Juste avant de repasser en espace normal, nous échangeons un long regard avec
Kori. J’essaie de la rassurer d’un sourire, tout en songeant que sans moi elle
courrait moins de danger. Je m’apprête à essayer de verbaliser cela, tant bien
que mal mais elle me prend de vitesse. Et pose un doigt ganté devant la visière
de son casque pour m’intimer le silence. Son clin d’œil complice devance de
cinq secondes le retour en espace normal.


Je me concentre et j’entends déclarer que les systèmes d’armes sont
opérationnels. Un message identique nous provient de l’autre pikjar. Et c’est
le top.


3.


Réémersion ! À nouveau le noir céleste et les étoiles. Et, surtout
ces satanés vaisseaux. Vraiment proches maintenant. On distingue nettement
leurs tourelles-verrues, déjà en train de s’orienter vers le drone. Celui-ci
emprunte une trajectoire sinueuse qui doit compliquer un peu le travail des
calculateurs ennemis. Qui s’avèrent dangereusement efficaces puisque leur
premier tir le pulvérise.


La surprise est de constater qu’il s’agit d’un feu croisé qui
révèle un fonctionnement coopératif. Il nous faut faire d’autant plus vite, ce
que notre plan permet puisque nous nous sommes attribués deux cibles chacun. Les
plus proches de nos points d’émergence respectifs. Nos centrales de navigation
signalent que nous sommes accrochés par la détection ennemie à l’instant où
nous déclenchons les rupteurs moléculaires. Les coques des vaisseaux touchés s’émiettent,
dévoilant leur infrastructure et faisant taire leurs pièces. Par sécurité, je
commande un nouveau tir et aussitôt je grimpe en chandelle par rapport au plan
de la flotte tandis que Lou et Siz piquent en dessous. Puis, simultanément, nous
activons nos rétro-propulsions pour stopper les pikjars et placer entre eux et
nous des épaves.


Nous lançons alors chacun deux missiles guidés. Notre paire est
gommée avant de toucher la cinquième cible. Les projectiles de l’autre vaisseau,
eux, font mouche, réduisant le dernier ennemi en amas de ferraille
incandescente. Je commence à me détendre quand j’entends soudain Kori hurler
mon nom.


Dans le même temps une formidable poussée me colle au fond de mon
siège au point que je me retrouve à la limite du voile noir. Les compensateurs
se déclenchent avec un temps de retard. Je peux alors saisir les commandes, abandonnées
par Kori, que l’accélération a plongée dans l’inconscience. Et je comprends que
son réflexe nous a sauvés : nous avons été frôlés par le tir d’un sixième
vaisseau, resté jusque-là en sommeil. Je freine au maximum tout en réalisant
que la trajectoire de fuite nous mène directement au milieu de l’autre flotte. Les
alarmes de proximité hurlent, précédant de peu un choc brutal que je ne
parviens pas à éviter. Malgré mes efforts, nous nous encastrons entre deux des
appareils ovoïdes.


J’ai seulement réussi à faire déraper notre dijar, afin de
sauvegarder le poste de pilotage. Plusieurs témoins d’avarie se déclenchent et
je demande un rapport à l’ordinav tandis que Lou et Siz nous apprennent qu’ils
ont détruit le dernier agresseur. Rassuré ensuite sur l’intégrité de la coque
et des systèmes de vie, je quitte mon siège pour me rapprocher de Kori. Aidé de
Lou, nous l’allongeons et elle revient à elle au moment où nous ôtons son
casque.


— Cal, je suis désolée d’avoir activé l’accélération d’urgence
mais…


— Kori, Kori. OK. Tout va bien. En fait tu viens de nous
sauver la vie. Attends, quelle accélération d’urgence ?!


— Un système dont Giuse m’avait parlé. En fait avant de
recevoir l’enseignement de JI, je ne comprenais pas vraiment de quoi il s’agissait.
Là, face au danger ça m’est revenu et j’ai pressé le bouton.


Soufflé. Je suis encore soufflé. Je contemple Kori, éperdu de… je
ne sais pas. Amour, respect, surprise, admiration. Je remarque alors Salvo qui
nous observe très attentivement. Perplexe, je l’interroge du regard mais il
reflue vers la console communication et armement en s’excusant. Visiblement les
rapports amoureux humains les intriguent beaucoup.


Notre pikjar maintenant ancré aux deux épaves qui nous flanquent, je
décide de profiter de cette situation privilégiée pour lancer une petite
exploration des abords. De leur côté, Lou et Siz vont aller inspecter l’armada
loyi. Il est décidé pour l’instant de se tenir à l’écart des… méchants. Pour
cette première sortie, Salvo m’accompagne, Kori restant dans le poste de
pilotage (non sans avoir maugréé). Tandis que trois des Ba s’occupent des
avaries mineures. Pour notre excursion, nous utilisons les exosquelettes dont
les pieds magnétiques nous permettent de longer aisément notre fuselage pour passer
sur la plus proche des nefs ovoïdes. Son gabarit est sensiblement identique au
nôtre, les propulseurs nichés à l’arrière, dans des renflements, sur le
pourtour de la coque. À l’examen, celle-ci présente douze impacts, attestant de
six coups au but perforants ! Les chocs successifs ont dû tellement
ébranler la structure qu’une baie de chargement s’est entrebâillée. L’action
conjuguée des vérins de nos deux manipulateurs nous permet de l’ouvrir
suffisamment pour nous glisser à l’intérieur.


Notre éclairage dévoile une vaste soute bouleversée : du fret
non identifiable et trois annexes aux allures de chasseurs sont entassés dans
un coin, sans doute projetés là lors de l’assaut fatal. Jusque-là, aucune
découverte macabre n’alimente mon appréhension mais je ne me fais pas d’illusion :
tôt ou tard, nous tomberons sur des membres d’équipage qu’il faudra frôler. Sans
doute manipuler. Dans des circonstances similaires, sur Vaha, je me suis
déchargé sur les gars… cette fois, je ferai ma part.


Nous heurtant ensuite à des sas hermétiquement clos, nous renonçons
d’un commun accord à l’examen de l’engin. Je demande cependant à Kori de faire
évacuer le matériel découvert vers notre propre soute, pour une analyse
ultérieure. Bahun et le reste de son escouade se chargeront de ça. Nous gagnons
alors le second vaisseau. Identique au premier, il affiche cependant moins de
dégâts. Cependant, toute la section arrière, celle des moteurs, a été tranchée
net. Voilà qui révèle au moins deux types distincts d’armes chez leurs ennemis.
Je note que j’ai choisi, inconsciemment, de penser nos ennemis. Un effet
autant de notre récent accrochage que de l’apparence foncièrement rébarbative
des navires noirs. Le tir qui a coupé l’appareil par le travers dévoile
parfaitement son agencement intérieur, pont après pont. Parmi les débris, je
distingue des scaphandres aussi orange que la coque. Leurs occupants devaient
être raisonnablement humanoïdes puisqu’on distingue quatre membres et ce qui
doit être une tête. À distance il est en revanche un peu difficile de se faire
une idée précise de leur taille et de leur corpulence.


Nous remettons cet examen à plus tard pour aborder au niveau médian,
proche de nous, dans ce qui devait être un dortoir. L’absence de corps à cet
endroit montre que la bataille avait conduit tout l’équipage à poste. Nous
tentons notre chance avec la première cloison étanche que nous trouvons. Je
suppose que comme sur les pikjars une dépressurisation brutale déclenche une
fermeture automatique. Que seul un retour à la normale des conditions peut
interrompre. Ou un court-circuit. Nous repérons ce que nous croyons être l’équivalent
d’un boîtier d’alimentation et découvrons une connectique certes dépaysante
mais… raisonnablement normale.


Je m’occupe du branchement, convaincu que Salvo devra probablement
fournir de l’énergie pour activer le servomoteur. Pourtant une vive étincelle
prouve que le navire, techniquement, n’est pas complètement mort. Le flux
électrique, issu d’une source inconnue, provoque deux réactions. L’une espérée :
l’ouverture du panneau. Celui-ci s’efface en douceur et nous permet de gagner
la salle suivante, avant de se refermer. L’autre appartient résolument au
domaine de l’imprévisible : le rétablissement du courant dans les parties
encore étanches. Nous découvrons ainsi, éclairée, ce qui devait être la salle
tactique : autour d’une console circulaire, équipée de nombreux écrans, cinq
sièges. Et cinq squelettes. Difficile de dire à quoi ces êtres ressemblaient de
leur vivant. Comme l’air ambiant s’avère respirable, je choisis d’ouvrir mon
casque. Et de coiffer le bandeau noir mat qui ceint chacune des têtes. Une
intuition me dit qu’il s’agit d’une forme de connexion avec les systèmes du
navire. Une intense douleur crânienne me saisit et me met à genoux. Salvo se
précipite vers moi mais je retiens son geste. L’ordinateur du bord s’adresse à
moi. Par télépathie… un mode de communication particulièrement rapide puisqu’en
quelques instants le cerveau du vaisseau (qui s’ennuyait !) m’a identifié
comme un allié possible et m’a décrit la défaite de cette flotte Omie : voyant
qu’ils allaient subir leur première défaite, leurs ennemis ont déclenché une
sorte d’impulsion électromagnétique, syntonisée sur les fréquences cérébrales
des occupants des vaisseaux orange.


J’interromps le flot d’informations pour faire un topo à Salvo. Par
politesse (les machines pensantes m’inspirant désormais un respect instinctif),
j’ai expliqué à l’ordinav omi que je devais m’entretenir avec mon second. Et la
machine m’a invité à conserver le bandeau pour reprendre notre… conversation. Les
perspectives de ce premier contact sont vertigineuses. Nous commençons à en
discuter avec Salvo quand nous recevons à ce moment une transmission de Lou et
Siz qui confirme l’efficacité de la défense robotisée des vilains car l’armada
des Loys a été réduite à néant. Ce qui indique aussi la faiblesse de sa
préparation. Seuls quelques compartiments du croiseur qu’escortaient les sils, ces
saletés de tulipes, sont encore étanches.


Dans l’un d’entre eux, les gars ont découvert deux sarcophages
cryogéniques activés. Voilà une surprise. Je décide de les rejoindre aussitôt, et
leur demande de charger leur propre escouade de Ba de transférer les restes du
moins endommagé des sils dans leur soute. Je ne sais pas en effet combien de
temps nous pourrons demeurer dans le cimetière et je compte bien nous
approprier autant d’innovations technologiques que possible. Dans la prévision
d’un possible conflit.


4.


Il me faut près d’une heure pour gagner le vaisseau amiral loyi, salement
amoché. Basept m’attend près du flanc déchiré et me guide dans les coursives. Nous
croisons des corps partout. Avec ou sans combi. La surprise a dû être totale. Parvenus
à la salle de survie, je charge mon guide de récupérer la mémoire centrale :
j’organise sans vergogne le pillage de tout ce qui pourrait s’avérer utile. Je
rejoins alors Lou et Siz. Tous deux affichent un curieux sourire et désignent l’occupant
de l’une des cellules de survie.


Bon Dieu ! Le Praal de la mission de Vaha. Celui qui nous a
confisqué la base et HI… et qui a essayé de nous abattre malgré l’accord conclu.
Belem avait dû communiquer aux autres gars des images prises lors de son
passage à son bord. Je ne m’émerveille pas de la coïncidence. Pour l’heure, je
désire seulement que la technologie loyi soit toujours sans faille car j’ai
bien l’intention de lui faire un brin de causette au plus tôt. Le symbole sur
la tunique du second hiberné est l’équivalent du caducée terrestre et le
désigne comme médecin. Nous verrons vite si son caractère vaut celui de son
chef. Je décide en effet de les faire réveiller sans tarder. Les gars se
chargent de la procédure.


Dans l’intervalle, la consultation du journal de bord s’impose. La
passerelle ayant été anéantie, j’appelle sur la plus proche console un plan du
vaisseau et localise la cabine de notre hôte. Du moins je le suppose car sa… dernière
victoire (sur nous !) a dû lui valoir d’être nommé responsable de cette
expédition. Devenue une débâcle totale. Suivi par Lou, je rejoins cette cabine
où j’espère trouver un accès au maître-ordinateur. Par chance le trajet est
court, dans un secteur encore pressurisé. Je compte sur la discipline et l’esprit
des Loys pour trouver une porte et un terminal non verrouillé. La chance est
avec nous car j’accède rapidement dans un décor Spartiate à la mémoire du
vaisseau.


Pour apprendre qu’après avoir obtenu difficilement (l’ordinateur
central HI 20314 semblant avoir démontré un inexplicable dysfonctionnement…)
les coordonnées de ce site, une mission a été rapidement montée. Préparée pour
l’étude scientifique. Pas pour le combat. La flotte s’est trouvée confrontée
lors de son émersion à dix unités encore en état de fournir un feu automatique.
Leur puissance et la surprise ont conduit à la situation actuelle. Aucun
message de détresse n’a pu être envoyé et seuls deux survivants ont pu gagner l’unité
d’animation suspendue du vaisseau amiral. Des questions restent en suspens, en
particulier la raison d’une telle précipitation… il faut que le péril menaçant
la nation loyi ait été vraiment terrible. Je veux croire que le Praal et le
toubib sauront nous éclairer un peu. Je rebrousse chemin vers la salle d’hibernation
où force est de constater qu’en matière d’hibernation de considérables progrès
ont été réalisés : nos systèmes demandent une journée complète pour une
réanimation sans risque, les actuels protocoles nécessitent seulement une heure !
En résumé, à mon arrivée, les deux Loys émergent.


Notre ancien adversaire semble éprouver un peu de mal pour
accommoder et il lui faut quelques secondes pour faire le point sur ceux qui l’entourent.
Plus vif, le second survivant semble partager son étonnement. Qui se mue en
stupeur chez le Praal lorsqu’il me reconnaît. Ses mâchoires se contractent
violemment et ses yeux se rétrécissent faisant de son visage un masque de haine
pure.


— Vous ! que faites-vous ici ? où est mon équipage ?


— Tout doux, Praal. Vous n’êtes pas en position de poser des
questions. Votre escadre est anéantie et, en fait, sans nous vous seriez, le
docteur ici présent et vous, en train d’attendre d’improbables secours. Quant à
notre présence ici, sachez que nous ne sommes pas moins capables que vous d’exploiter
des archives…


Il parait digérer avec difficulté les informations fournies. Avant
de se dresser à nouveau sur ergots militaires :


— Quoi qu’il en soit, vous n’avez aucun droit sur ce site. J’exige
que vous nous fournissiez un vaisseau et…


Là, je vois rouge. Incapable de me retenir davantage, d’un revers
de la main, je le gifle avec force sans lui laisser le temps de finir sa phrase.


— Il suffit Praal. Vous ne parlerez plus que pour répondre à
mes questions. Considérez-vous comme prisonnier !


Choqué parce qu’on ne s’est sans doute jamais adressé à lui ainsi, le
chef de l’expédition décimée ne prononce plus un mot. Je choisis alors de m’adresser
à l’autre Loy.


— Savez-vous qui je suis ?


— Vous êtes Cal de Ter, celui qui s’est emparé de la base
avancée d’Oma 4. En tant qu’officier supérieur attaché à cette expédition,
ces détails m’ont été fournis. Je suis Loma, responsable scientifique et aussi
médecin du bord.


Bien. Celui-ci ressemble davantage à l’idée que je me fais des Loys
anciens. Plus diplomate et habile. Il a répondu à ma question avec franchise
tout en se situant dans la hiérarchie.


— Puis-je vous poser une question ?


— Faites. Il a dit ce simple mot sans la moindre arrogance. Pas
à dire, il est plus habile que son infect supérieur.


— Puis-je savoir si nous sommes-nous effectivement les seuls
survivants, le Praal et moi ?


— Nous n’avons aucun intérêt à vous mentir. Consultez les
archives du bord. C’est votre vaisseau, après tout.


Il parait surpris par ma magnanimité, incline poliment le buste
sous le regard intrigué des gars, se retourne et active une console que nous n’avions
pas remarquée. Et pour cause : elle s’escamote d’une cloison qu’il a
simplement effleurée. Remarquant notre surprise, il explique que la salle de
survie peut être en dernier recours utilisée comme un substitut à la passerelle
et dispose de ce fait de tous les terminaux et systèmes généraux.


L’information est d’importance et fait aussitôt réagir le Praal qui
traite le médecin de traître inconscient en bondissant vers lui. Il est stoppé
sans mal par Siz. Nous échangeons alors Lou et moi un regard entendu et le
casse-pieds est évacué par deux des hommes. Sans paraître affecté par les
insultes de son supérieur, l’autre Loy consulte très vite les rapports que j’ai
lus plus tôt. J’imagine ce qu’il doit éprouver en obtenant confirmation de la
mort de tous les membres de la mission.


De fait, il parait soudain très abattu et se tourne vers moi pour
me dire, qu’au vu des circonstances, il se tient à ma disposition. Il ajoute qu’il
s’engage à ne rien tenter contre nous. Intuitivement, je ne mets pas en doute
sa parole. Ce type dégage une force tranquille et un aplomb impressionnants. Je
lui trouve la calme assurance des gars. L’archétype du vieux Loy, selon moi.


Ba 19 et 20 demeurent ici, avec un système de stockage portable
afin de soutirer le maximum d’informations de l’ordinav tandis que nous levons
le camp. En file indienne, nous prenons le chemin de notre pikjar, Siz ouvrant
la route. Nous enfilons ainsi les coursives jusqu’à parvenir à la déchirure de
la double-coque qui nous a permis d’entrer.


J’ignore ce qui m’amène à tourner la tête vers les deux Loys mais
je vois le Praal extraire de son uniforme un petit radiant de poing, avec une
rapidité inouïe. Pour le pointer vers moi.


Il doit être surentraîné car son geste surprend même les gars. Je
me maudis de ne pas l’avoir fouillé à son réveil et dans le même temps, instinctivement,
j’essaie de pivoter pour offrir le moins de surface corporelle possible. Comme
le moment parait s’étirer, je me prépare aussi à ce qui va suivre. Mais l’impact
ne vient pas : Loma est parvenu à saisir à la fois la main armée et la
gorge de son supérieur. Suspendu à quelques centimètres du pont, celui-ci
affiche la plus totale des surprises. Avant que ses yeux ne se ferment. Et qu’il
ne meure car je ne doute pas de cela. Depuis mon arrivée sur Vaha, j’ai assisté
à tellement de morts… mais je chasse vite cette pensée tristement significative,
tout à ma surprise. Nous restons tous saisis. Immobiles. En fait jusqu’à ce que
le corps du chef Loy s’affale. Je pense que pour la plupart d’entre nous tout
se met en place : cette vitesse et cette force n’ont qu’une explication. Contrairement
à ce que nous croyions, les Loys avaient bien créé des cyborgs. Peut-être lors
de l’épidémie qui les avait presque anéantis ?


— Loma, vous venez de me sauver la vie. Et vous nous devez un…
éclaircissement. Votre corps est cybernétique, n’est-ce pas ?


— Oui, Cal. Vous avez parfaitement deviné. Mais seul mon corps
est artificiel.


— Êtes-vous… nombreux ?


— Non. Nous ne l’avons jamais été d’ailleurs. Pour des raisons
encore inconnues, l’épidémie qui frappait les Loys entraînait une irrémédiable
dégénérescence tissulaire sans affecter le cerveau. C’est ainsi qu’est venue l’idée
de créer un système de survie de cet organe pour le loger dans un corps
cybernétique. La mise au point d’une enveloppe nourricière autonome a été très
complexe. Ensuite, pour une question d’équilibre psychologique, les
scientifiques ont décidé de doter ces biodroïdes, de nous doter, d’un simulacre
de vie biologique en constituant un œsophage artificiel. Nous pouvons ainsi
nous nourrir… normalement et nous souvenir que nous avons été humains. Jadis. Lorsque
l’épidémie, d’elle-même, s’est résorbée, le projet a été classé et enterré. Seuls
douze d’entre nous, six savants des principales disciplines, trois militaires
de haut-rang, un historien et deux de nos dirigeants d’alors, avaient été
convertis. La maladie avait emporté tous les collaborateurs de l’expérience.
Nous avons décidé de nous escamoter et de nous fondre dans la population
restante. Pour aider notre peuple à remonter la pente. Plusieurs d’entre nous ont
mis fin à leurs jours, ne supportant pas notre espérance de vie anormale, dérangeante.
Au départ de l’expédition, j’étais en contact avec sept d’entre nous.


Je perçois évidemment les implications de ce petit résumé
historique et j’ai vu Lou et Siz boire littéralement ses paroles : Loma se
situe à mi-chemin entre les gars et nous. Il pourrait nous aider, peut-être, à
sauver Giuse.


— Loma, quelle était votre spécialité à vous ? je suppose
que si vous êtes devenu médecin dans la flotte loyi c’est que vous n’étiez pas
éloigné de cette spécialité.


— Exact, Cal. J’étais biologiste. Et co-concepteur de l’écorce.
La façon dont nous avions baptisé le système de protection et de survie du
cerveau.


— Accepteriez-vous de nous aider ?


— Si vous m’éclairez un peu sur ce que vous cherchez, vous. Le
Praal m’a fait un portrait de vous peu flatteur…


Je prends une heure pour le détromper et raconter notre histoire. Je
laisse ensuite Lou et Siz se présenter, tout en étant sans doute en rapport
direct avec Salvo. Les gars assistent donc tous, plus ou moins directement, à
cette rencontre. Leur télépathie à eux, quoi. Je note le tressaillement de Loma
qui se trouve confronté à un concept que son peuple rejetait. Par chance, en
tant que scientifique il est armé pour apprécier ce que peuvent devenir des
machines pensantes.


Pour une raison imprécise, la longue discussion qu’il a avec les
gars me réjouit. Tous paraissent enthousiastes. On dirait presque une réunion
de famille. J’ai l’impression qu’après un moment Loma doit se sentir
discourtois car il me rejoint dans le compartiment d’à côté. L’armurerie, où je
me familiarise avec le matériel loyi moderne. Nous évoquons alors ma requête. Comme
il ne parait pas surpris, je suppose que les gars lui ont expliqué la situation.
Il ne se prononce pas sur les chances de réussite sans avoir examiné Giuse mais
il pense que nos ressources technologiques suffisent à confectionner une écorce.
Il dispose en outre du matériel qu’il doit être possible d’arracher au navire
amiral.


À sa demande, nous repassons dans la zone sinistrée du vaisseau et
je me laisse guider vers les laboratoires. Ceux-ci ont été spécialement
aménagés dans la perspective de l’examen de ce que pourrait receler les épaves
et sont donc très bien équipés. Les coups encaissés par le vaisseau ne
concernent heureusement pas ce secteur, situé au cœur de la structure.


Loma confirme que les installations semblent opérationnelles. La
décision s’impose alors d’elle-même : déménager ce matériel vers les
soutes de nos pikjars et regagner la Folle. Au plus vite. Je charge Lou et Siz
de superviser l’opération, grâce à l’escouade des Ba. Ces directives passées, Loma
se fait un devoir de m’expliquer ce qui a conduit le directoire loyi à
organiser hâtivement cette expédition : une menace pressante.


Depuis quelques années en effet des avant-postes, mais aussi des
planètes terraformées de la sphère d’influence loyi sont razziés. Les quelques
affrontements qui ont eu lieu ont systématiquement vu les escadres envoyées en
renfort défaites. Sans pertes ennemies, à priori.


Une catastrophe qui a suffisamment alarmé les politiques pour qu’ils
fassent feu de tout bois au point de ressusciter cette vieille histoire de
cimetière d’épaves. Avec comme dommage collatéral notre propre mésaventure. Le
détail que lâche finalement Loma permet que le schéma final s’assemble : les
engins de leurs assaillants sont identiques à ceux qui ont fait feu sur nous à
notre arrivée…


Loma et moi nous serrons la main, sans nous quitter des yeux. Un
ancien Loy et leur héritier et débiteur. Jolie paire. Kori et les hommes sont
les témoins conscients de cette alliance que nous scellons et qui nous
permettra, peut-être à tous, de survivre à la tourmente qui s’annonce.
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Vétéran et pilote comme la plupart de ses héros, Pierre-Jean
Hérault entra dans la science-fiction après une brève incursion dans le monde
de l’espionnage (du point de vue littéraire). Ses héros, confrontés à une Terre
ravagée ou à une puissance écrasante, doivent improviser, que ce soit pour leur
survie ou celle de tout un peuple.


« Le lieu de naissance est toujours très important dans la
vie d’un homme : c’est là que sont ses racines. » (Kavan dans Hors-normes)
Quel est votre lieu de naissance et quelle a été son importance dans votre
existence et votre œuvre ?


Je suis né à Paris. Mais je passais mes vacances dans la famille de
mon père au cœur du Marais Poitevin. J’y ai appris à nager. À sept ans je
naviguais avec une périssoire. C’est une sorte de canoë très long à fond plat
où je naviguais dans des conches de deux à trois mètres de large. Se balader
seul dans le marais avec la périssoire excite l’imagination, avec des îles de
50 mètres où paissent des vaches et des chèvres et où de longs serpents
traversent la flotte devant vous. C’est comme être dans la jungle où un gosse
seul doit s’assumer face à la nature et apprendre à devenir responsable, la
périssoire se renversant comme un rien. Ce sont là mes racines, comme d’ailleurs
celles de Peter Randa.


Ensuite sont venues les études secondaires, puis l’école de
journalisme et la fac de droit à Paris.


J’ai accompli mon service militaire pendant la guerre d’Algérie, en
zone opérationnelle, en qualité d’officier de réserve. Cela forge un bon nombre
de convictions, à commencer par le fait que la souffrance n’a pas de couleur ou
de nationalité. Que l’on doit être responsable, sans limites, de ceux que l’on
dirige, de soi, de ses actes mais aussi que l’on est concerné par ce que l’on
constate, ce dont on est témoin, ce qui se passe autour de soi. C’est une
expérience qui, à 23 ans, marque définitivement un homme. Elle explique
aussi la fréquence des soldats et des guerres dans mes romans et la notion de
conscience que je considère comme la part la plus importante de l’être humain.


Je n’aime pas trop la violence. Je suis chasseur. Une fois rentré
de la guerre d’Algérie, j’ai accompagné ma famille à la chasse. Nous n’avons
pas vu un seul perdreau et puis, tout à coup, un vol de ramiers a surgi, que
nous avons tiré. J’ai fait comme trois ans auparavant, j’ai tiré et achevé le
gibier. Puis j’ai ôté les douilles, cassé mon fusil et depuis 1959, je n’ai
plus jamais tiré un coup de fusil. J’ai horreur des guêpes mais je n’en ai pas
tué une seule. J’ai trop vu de violence.


J’ai été journaliste pendant trente-cinq ans. Dans des quotidiens
nationaux, d’abord, puis dans un mensuel d’aviation pendant quatre ans, pour me
faire plaisir. Et enfin, l’expérience étant venue, dans des hebdomadaires. C’est
un métier où l’on apprend à juger les hommes, à découvrir très vite ce qu’ils
ont dans la tête, mais aussi dans le cœur, à ne pas se laisser abuser par les
apparences ; qui fait approcher ce qu’il y a de plus laid dans la société,
mais aussi le plus beau ; qui apprend aussi à faire la part des choses et,
si on a de la chance, ne pas être irrémédiablement affecté, sali, par ce que l’on
côtoie chez les grands de ce monde ou les vedettes dont on parle.


Les salaires des journalistes n’étant pas élevés – Poivre d’Arvor
n’est pas représentatif de la profession, dans tous les domaines, heureusement
d’ailleurs – je me suis décidé un jour à améliorer mes revenus en
élargissant la seule activité que je connaissais : écrire. Et, hasard
peut-être, j’y ai pris goût. Au début, des romans d’espionnage, au Fleuve Noir,
jusqu’à ce que je me sente prisonnier de ce monde assez trouble, y étouffe et
découvre la formidable liberté qu’offrait, à l’époque, la science-fiction. En
ce temps-là, comme disent les gens d’Église, on pouvait tout faire en SF. Celle-ci
n’était pas enfermée dans le carcan des genres définis par la suite : space-op,
fantastique, héroïc-fantasy… On pouvait tout écrire : un polar SF, un
roman d’amour SF, un roman politique SF, un roman d’aventures SF, tout. C’était
la liberté, la bouffée d’oxygène. C’était avant que ceux qui n’étaient pas
capables d’écrire des romans – pas capables d’aligner 250 pages qui se
tiennent – entrent dans le fromage, codifient les genres, histoire de se
donner de l’importance.


Parallèlement à cela, je pratiquais mon autre passion : voler.
En planeur, d’abord, puis planeur et avion. Pendant ma collaboration à un
mensuel d’aviation, j’ai ainsi volé sur tout ce qui était à la portée d’un
pilote privé, en France, y compris le seul réacteur français de la catégorie
tourisme, le Sirpa 200, un modèle remis en état par un boulanger. Durant quatre
ans, j’ai été rédacteur en chef du magazine Aviation 2000 et j’ai volé
sur tout ce qui pouvait voler en France. Il y a environ 400 aéroports en France
et je les ai tous pratiqués.


L’été, c’était la plongée en scaphandre autonome, la voile, le ski
nautique – merci le club qui n’était pas encore « Med » – l’hiver,
le ski, le patin à glace, le vélo-ski. Après le foot, le handball à onze, le
volley, le tennis, le cheval et l’escrime de mes années lycéennes, étudiantes
et suivantes. J’ai ainsi joyeusement massacré mes articulations et mes os, un
peu partout. Rien d’étonnant à ce que, maintenant, je sois périodiquement
éclopé.


Comment êtes-vous passé des romans d’espionnage (trois titres) à
la science-fiction ?


Des copains journalistes du service de politique étrangère me
donnaient des tuyaux qu’ils ne pouvaient pas publier dans le journal. Des
affaires dont on connaissait les aboutissants, mais que l’Élysée ou Matignon
interdisaient de publier. Je les romançais et je déplaçais l’action. Par
exemple, mon dernier roman d’espionnage publié – Le barrage maudit –
évoque Cabora-Bossa au Mozambique où la France était vaguement compromise. C’était
l’époque où le Vatican avait des espions armés, des curés qui, comme durant l’Inquisition,
donnaient la mort, qui dirigeaient des maquis cathos contre les maquis
protestants soutenus par la Chine.


En avril 68, j’ai commencé un quatrième roman ; en mai j’ai
été assez occupé ; en juin, j’ai terminé le bouquin que j’ai donné au
Fleuve Noir début juillet. J’imaginais que les Palestiniens prenaient le
contrôle d’un pays proche d’Israël comme base de départ, et en août, il s’est
produit un coup d’état en Jordanie où les Palestiniens ont essayé de prendre le
pouvoir. Hussein a reconquis le pouvoir et j’ai reçu du Fleuve Noir une lettre :
vous êtes dépassés par l’actualité. Cela m’a foutu tellement en rogne !
J’en ai eu marre de l’espionnage, un monde dans lequel on était prisonnier.


On était généreux au Fleuve. Tous les mois, je recevais un colis
avec les 40 sorties du mois : policier, espionnage et science-fiction. J’ai
commencé à lire de la SF comme ça. Il n’y a pas un genre de littérature qui
offre autant de liberté que la science-fiction. Richard, le directeur
littéraire du Fleuve, était un grand patron, qui avait donné une totale liberté
à ses auteurs. Il disait que j’étais inclassable. Mon travail s’apparentait à
de la SF et même à de l’héroïc-fantasy. J’étais libre de faire ce qui me
plaisait. C’était l’époque où on vendait 15.000 exemplaires.


J’écris toujours la SF qui me plaît, mais c’est ce qui fait mon
malheur parce que je ne suis pas dans le ton, dans l’esprit de quelques
directeurs de collection plus ou moins bidons qui cantonnent la SF. Ils
refusent que l’on sorte du moule. C’est pourquoi, après avoir cessé d’écrire
pendant dix ans, j’ai beaucoup de peine à remonter la pente. Les éditeurs que
je contacte me demandent si je suis Américain. Quand je précise que je suis
Français, on me répond formellement qu’on ne publie que des Américains.


Loin des cyber-machines, ma SF s’intéresse aux hommes, à la vie des
hommes dans le futur. Entre un homme du temps de Socrate et aujourd’hui, les
grandes différences se situent dans la vie courante. La pensée, la jalousie, les
problèmes de conscience, l’amour, tout cela existait déjà à l’époque. On ne
vivait pas de la même manière, mais je suis persuadé qu’il n’y a pas de grandes
différences entre la vie des hommes d’aujourd’hui et celle des hommes de l’Antiquité.


Je pense que nous vivons les derniers siècles de la famille. Dans
Cal de Ter, j’avais imaginé que les gosses choisissaient leurs parents avec
lesquels ils se sentaient bien. C’étaient des familles reconstituées, avec des
frères et sœurs de père et de mère différents. Cela me paraissait beaucoup plus
logique, et correspondre à la nature humaine. De même que, plus tard, j’ai
imaginé un mariage à temps. Au lieu d’être marié pour toute la vie, un couple
se formait pour deux ans. Si au bout de deux ans, ils vivaient toujours dans le
même lieu, ils repartaient tacitement pour deux ans supplémentaires. Cela
permettait de résoudre les contradictions du mariage actuel mais je n’ai pas
résolu le problème des gosses.


Toutes choses confondues, si on veut imaginer l’avenir, il faut
imaginer l’éducation, parce que les hommes seront ce qu’on a fait d’eux. Aujourd’hui
la famille explose. Les parents ne savent pas comment on élève les enfants. Pendant
des siècles, des millénaires, on a pratiqué la référence. On copiait les
parents, leurs attitudes. Les hommes étaient ce qu’on faisait d’eux. Mais
aujourd’hui, il n’y a plus de références. Les hommes politiques eux-mêmes ne
sont plus des références. Ce sont pour la plupart des escrocs. L’exemplarité a
fonctionné pendant 2000 ans. Mais où trouver l’exemplarité dans notre société
actuelle ? Pas même chez les politiques qui devraient l’incarner, à défaut
de nos proches.


Ma compagne prof a des élèves de première n’ayant jamais connu leur
père autrement que chômeur. Ces mecs ont renoncé. Si on veut sauver 2000 ans de
civilisation, la seule solution est de confier les gosses à quelqu’un à qui on
a appris ce rôle. Cela m’a amené à imaginer les Maternas, des espèces de
pensionnats. Il n’y a plus de parents. Les enfants sont issus de spermatozoïdes
et d’ovules prélevés. En revanche, le côté affectif est absolument nécessaire. Une
famille est constituée par tranches de dix : cinq garçons et cinq filles
avec un ou deux éducateurs jouant le rôle de parents et de modèles de référence.
Les frères et sœurs des Maternas remplacent totalement nos frères et sœurs
actuels.


Aujourd’hui, je pense qu’il n’y a pas de vraies différences entre
les réflexions, les cas de conscience, les sentiments des concitoyens de Platon
et de Virgile et ceux des hommes d’aujourd’hui. Pas plus qu’avec les hommes qui
vivront en 4005. Les thèmes précis de leurs révoltes, de leurs refus, de leurs
cas de conscience, s’exerceront dans des domaines différents, oui, mais pas
leurs sentiments. Et c’est ce que je tente d’imaginer, de mettre en scène. Comment
fonctionneront le cerveau, la conscience de ces hommes-là ? Ce sont les
hommes qui sont intéressants, nos descendants à tous, pas spécialement le monde
dans lequel ils évolueront. Ce sont les hommes qui sont importants, pas les
objets, quels qu’ils soient. En tout cas c’est cela, la SF que j’aime et que j’ai
envie d’écrire. Dans quelle catégorie la ranger ? Le rêve, probablement.


Votre premier pas dans le domaine de la SF a été le Cycle de Cal
de Ter. Pouvez-vous répondre à une vieille énigme : Que venaient chercher
les Loys dans la base ?


Je n’en sais rien. Cal a pris la précaution de faire un double de l’ordinateur
central HI avec ses banques de données, mais pas forcément toutes, car HI a
peut-être obéi à des instructions programmées par les Loys pour dissimuler
certains faits.


Dans Le retour de Cal de Ter l’anthologie des nouvelles qui
doit être publiée chez Rivière Blanche, un des rédacteurs a imaginé ce qu’ils
étaient venus chercher.


Peut-on considérer Régression[10]
comme une nouvelle version de Cal de Ter ?


Non. La régression est due à une mauvaise réaction des habitants du
vaisseau à qui la technologie a permis de s’imposer et de créer la religion
solaire. Cette entreprise a été mal menée. Ils se sont mêlés à la population. Mais
beaucoup d’ambitieux ont voulu devenir des petits chefs et la technologie a végété,
aboutissant à une régression.


J’ai voulu profiter de la circonstance de cette population en
régression pour lui donner un essor un peu différent à celui des hommes issus
de la Terre.


Tout ce qui concerne la médecine, par exemple, l’usage des plantes,
l’enseignement de la biologie. L’enseignement en général, en organisant dès le
Moyen Age des universités formant des spécialistes, mais aussi des gens allant
au loin porter la connaissance pour faire activer le progrès dans tous les
domaines.


Mais ce n’est pas comme Cal de Ter qui n’intervenait que
pour rétablir un peu d’ordre dans l’évolution de la société, lui laissant le
choix de sa voie. Ici, dans Régression, la population a déjà un passé. Je
me suis efforcé d’en tempérer les déviations : la mainmise de la chimie
sur la médecine, aux dépens des connaissances des plantes, par exemple.


L’autre grand cycle est celui de Gurvan. Peut-on considérer que Le
Franzous est une adaptation du cycle de Gurvan, lui-même inspiré de l’ouvrage
Le Grand Cirque de Pierre Closterman ?


Pour Gurvan j’ai voulu, dans les Porteurs, qui sont l’équivalent
spatial des porte-avions, recréer Londres durant la seconde guerre mondiale, avec
les bars et l’atmosphère des scadrons[11]
tels que l’a décrite Closterman, qui est très compétent dans le domaine
littéraire. Je lui ai présenté mon exemplaire du Grand Cirque
complètement usé. Il a regretté que je n’en prenne pas soin. Je lui ai alors
montré sur une page les vingt-deux marques correspondant chacune à une lecture
du livre. Évidemment, à partir du Grand Cirque, je suis parti dans mon
délire spatial. En revanche, tout ce qui concerne Le Franzous, que ce
soit l’avion ou bien la vie des pilotes sur les terrains provisoires, a été
authentifié par un colonel, commandant en second l’antenne air de l’ambassade
de Russie à Paris et dont la fille se nomme Arina, nom que j’ai repris pour un
personnage du Franzous.


Outre les combattants, on trouve régulièrement des vétérans dans
vos romans : Le raid infernal, Le Loupiot, Criminels de guerre, La
fédération de l’amas,[12]
Les ennemis.


Le raid infernal est un cas particulier, c’est une espèce de
western à la John Wayne.


J’ai volé le terme de vétéran aux Américains. En France on
dit ancien combattant ce qui signifie bien souvent vieux con. Ils
ont fait la guerre 14-18. Mais en les trimbalant à l’occasion des
commémorations, on leur fait perdre leur dignité. C’est utile de voler un mot. Une
langue qui, comme le Français, accepte des mots étrangers s’enrichit.


Je cite Le Franzous où le héros commente : « L’Anglais
était une langue trop primaire comparée au Français et à l’Allemand. »


Tout à fait ! Le Français mériterait de s’imprégner d’avantage,
de supprimer de l’orthographe les doubles consonnes. La grammaire espagnole est
d’une richesse fabuleuse par rapport à l’anglo-saxon qui est une langue
primaire.


Avec La fédération de l’amas, Les ennemis, Les clones
déviants,[13]
vous avez réalisé trois romans à la suite évoquant les combattants des deux
camps cherchant à survivre face à un ennemi commun, ce qui rappelle Ceux
qui ne voulaient pas mourir.


Dans Ceux qui ne voulaient pas mourir, pour des questions de
rendement, les blessés au combat n’étaient pas soignés. C’était pour moi le
thème principal. Ils vivaient dans une civilisation futuriste qui en arrivait à
un tel manque de sensibilité.


Pour La fédération de l’amas, je n’ai réalisé qu’après ce
que j’avais fait en procurant aux héros des pouvoirs psychiques. La télékinésie,
la télépathie, cela allait, mais leur faire utiliser la manipulation mentale
était une erreur de ma part.


Il s’agissait pour moi de parler de la conscience des gens. Il faut
bien un jour que deux camps en guerre oublient la haine. Dans une armée, quelle
que soit l’époque, et même dans le space-opera militaire, les sentiments se
révèlent.


Vous avez été officier de réserve durant la guerre d’Algérie. Votre
roman Criminels de guerre est assez virulent envers les « porteurs
de valise. »


Durant toute ma vie je n’ai jamais rencontré personne ayant parlé
de lui-même de la guerre d’Algérie. Les vétérans ont été assimilés aux
tortionnaires et mis au ban de la société. Tous les politiciens étaient au
courant de cette manipulation à l’échelon national, sans dire que les ordres
venaient de France en accord avec le Sénat. Alors que j’étais journaliste, mes
patrons ont participé à cette manipulation.


Les « porteurs de valise » étaient des gars ayant de la sympathie
pour le FLN. Ils l’aidaient, mais continuaient à gagner leur vie en France
alors qu’ils la trahissaient. Ils auraient dû partir à l’étranger. Dans
Criminels de guerre, j’ai forcé la dose en évoquant la trahison des
politiques.


Dans Criminels de guerre, vous précisez : « Toute
ressemblance avec des personnages existant ou ayant existé serait purement
fortuite. » Mais on remarque que le général Powell possède des cheveux
crépus.


Le général Colin Powell est un faux-cul qui a soutenu la mort d’hommes
et de femmes (Américains et Irakiens). C’est un truc de dictateur de désigner
un ennemi commun pour réunir le peuple.


L’idée des clones déviants est-elle inspirée des clones de Star
Wars ou des in-vitro de Space 2063 ?


Ni l’un ni l’autre. C’est une circonstance prévisible des conflits
futurs. On aura besoin très vite d’une génération de soldats clonés à partir d’anciens
bons soldats. La production doit couvrir tout le panel militaire : pilotage,
technique, infanterie. Mais ils ne sont pas considérés comme des humains
normaux par les hommes originaux qui se sentent supérieurs.


La déviance est une notion qui apparaît déjà dans 37 minutes
pour survivre, puis La 13ème génération et Les clones
déviants.


C’est un thème facile, mis au grand jour par les Soviétiques. Dans
le domaine de la République, il s’est produit une déviance depuis Socrate. Le
patron c’était le peuple et le dirigeant, le premier serviteur de l’État. Les
hommes d’État gouvernent à présent le peuple.


À un moment donné, le personnage principal de vos romans va être
conduit à une révélation ou prise de conscience. À partir de ce moment, le
personnage devient-il un héros ?


Il devient un héros par les circonstances qui changent son destin. Je
n’aime pas écrire sur Superman. Mon héros c’est le pékin moyen qui change
malgré lui.


Parmi les thèmes récurrents, on observe la vie en pleine nature :
vos héros se retrouvent souvent en dehors de toute civilisation (quand ils se
retrouvent dans un vaisseau spatial, on attend le crash). De même, la proximité
de la mer semble importante, que ce soit pour des raisons pratiques ou
psychologiques pour les derniers romans.


J’ai un besoin de la pleine nature. De même, j’ai un besoin
viscéral de voir la mer. J’ai acheté une maison dans les Landes à trois
kilomètres des côtes. Mais ces… (censuré)… de dunes m’empêchent de la voir.


Le dernier pilote évoque la vie d’un pilote volant au-dessus d’une
France dépeuplée où les seuls rescapés sont ceux possédant le groupe sanguin
AB+. Or certaines populations (par exemple la Russie ou le Japon) ont une
proportion élevée du groupe sanguin AB+ par rapport à la France d’où un nombre
de survivants plus élevé dans ces pays.


Le dernier pilote c’était la restitution d’une époque vécue
par des pilotes privés. Nous n’étions pas prisonniers de l’administration. Maintenant
on ne peut plus se poser dans un champ ou sur une plage.


À l’époque, je me renseignais assez peu. Actuellement, je me
documente pour décrire la grande migration de l’humanité dans l’espace. Mais se
pose la question de la distance et de la vitesse. Un scientifique vietnamien a
découvert des vents cosmiques. Il a très clairement vulgarisé le sujet qui
permettrait à des navires d’y pénétrer comme les navires à voiles entraient
dans les alizés.


Quelles sont vos prochaines parutions ?


J’écris trois romans par an. Je suis publié par l’Officine et
Rivière blanche qui publient un de mes titres chaque année. Mais j’ai besoin d’un
autre éditeur. J’ai contacté soixante-quatre éditeurs francophones.


Pour Millecrabes, un éditeur canadien m’a répondu
personnellement : « Le texte est trop long. Il faudrait le couper en
deux volumes. Mais si votre premier tome ne se vend pas, je suis obligé par la
loi de publier le second. » Dans cette uchronie de 1600 pages, j’ai
beaucoup investi dans une guerre avec beaucoup de combats aériens et en
relatant l’angoisse d’une population occupée.


Mon copain François, que j’ai connu en douzième et avec qui je me
suis retrouvé sur le même banc en fac de droit, était d’une famille qui
possédait dans le Marais Poitevin un donjon, la ruine d’une maison médiévale
dont le nom était Millesouris, d’où le nom que j’ai transposé en Millecrabes.


Le point de divergence de cette uchronie avec l’Histoire, c’est qu’après
la bataille de Borodino contre l’armée tsariste, Napoléon ne poursuit pas vers
Moscou mais se dirige vers le Sud, Kiev et la Mer Noire.


En février, l’Officine publie L’Androcomb qui doit paraître
pour le festival de Nogent sur Marne. C’est un texte que j’avais commencé il y
a dix ans et que je viens de terminer. Le titre est une contraction d’androïde
de combat. Ce roman évoque l’amitié entre des gens dissemblables, la différence
et la conscience humaine au sein d’un contexte guerrier. Il s’agit d’un homme
manipulé génétiquement et d’un homme banal, pas du tout un héros. Celui-ci est
placé, par hasard, dans la position d’un témoin d’une bavure et chaque camp
veut le capturer.


Quand il ne reste que l’honneur traite du désespoir d’un
soldat enrôlé de force dont tous les repères moraux qu’il a appris s’effondrent
et qui doit s’en trouver un autre pour rester debout, ne pas devenir une ordure.
Il ne lui reste que l’honneur : dernier refuge de la morale.


« Quand on était gosses en Materna, parfois un éducateur
nous lisait, ou nous racontait une histoire. Et nous, ensuite, quand elle nous
avait plu, on y repensait, on imaginait des suites, notre suite à chacun »
(La Fédération de l’Amas) La plupart des romans laissent une fin ouverte.
Avez-vous envisagé une suite pour chacun de vos titres ou séries ?


La fin reste ouverte. Je considère que la SF c’est le genre
littéraire du rêve. L’essai c’est intellectuel. La biographie est une recherche.
Le roman c’est du rêve. Mon boulot c’est de faire rêver les gens. On leur donne
une histoire et le but est de leur permettre de rêver.
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